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D 'ELI SA B.

flll là 11 itlhulliS IHiMlÉlS
®u F AL AÏS

M» Perrin, est le gendre de M» Brae de
la Perrière. Comme Me Bracde la Perrière,
il a un très granà talent et une très grands
ferveur. C'est un attardé. Je prêche la croi-
sade contre l'esprit moderne. C'est une foi
vive, mais une foi sincère : il ne fait pas
semblant de croire ; il croit. Son code a des
parfums de missel.

Il naquit à Lyon, le 12 septembre 1839.
C'est un doux jeune homme ; la légitimité
a de ces paladins ; ils sent nés en pleins
transformation sociale, ils n'ont rien vu,
qu'un passé impossible. Ils vont vers ce
passé. Ils sav«nt que leur roj est use rê-
verie ; que le lys est flétri sans retour ; «jus
le droit divin est le souvenir d'une splen-
deur disparue, ils n'en restent pas Moins les j
chevaliers d© la vieille cause. Ils serrent
d'une main nerveuse les flancs do leur chi-
mère ©t ils vont d'où les peuples viennent ; j
e'est le retour aux traditions surannées. Ile J

' ignorent que les peuplas n'ont pas de ces
reculs, que le progrès marche sans cesse
et que l'histoire ne se recommence pas.
Me Perrin n'est pas à blâmer ; loin de là i
on doit l'admirer. Combattre en désespéré,
n'est pas d'un politique habile ; mais c'est
d'un seldat vaillant. Puis ee passé, avec
ses palais écroulés, ses constitutions dé-
truites, ses costumes ébréchées, a la ma- (
jestê imposante de la ruine. Me Perrin est
fou des débris qui jonchent le sol de l'hu-
manité ; il ne voit point les villes nouvelles
que la science fonde, ni la démocratie qui
monte ; il ne voit que ces Palmyres d'un
autre âge, que ces pierres sépulcrales en-
core debout et derrière lesquelles descend
lentement la monarchie légitime; comme
un autre soleil derrière l'horizon; Me Per-
rin est un archéologue de la politique.

C'est à Paris que Me Louis-Marie-Gabriel
Perrin fit son droit. À vingt ans il se fit
inscriro au barreau de Lyon. Son père
était grand amateur de musique. L'Acadé-
mie l'ayant admis dans ses rangs, le jour
de sa réception il fit un discours sur la
musique. Me Perrin est de race. Il compte
parmi ses aïeux un conseiller de la Cour
des monnaies. Il y avait encore une Cour
des monnaies ; elle ne fut supprimée que
plus tard, par Maupou, qui la remplaça
par un Conseil supérieur. Quand on réta-
blit les Parlements , on ne rétablit pas la
Cour des monnaies, une sénéchaussée en
tint lieu. J'appuie sur ces détails ; ils doi-
vent être chers à Me Perrin. Ils datent du
vieux temps où l'on instituait des Parle-
ments, à la condition qu'ils ne fissent point
trop de remonstrances à la royauté. La
Révolution , cette gueuse , a simplifié les
services ; elle a supprimé les Cours des
monnaies , les Conseils supérieurs et les
Sénéchaussées. Le Parlement est devenu
le maître absolu ; car le Parlement, c'était
la bourgeeisie. Me Perrin est né de ces
bourgeois; il n'a point l'esprit d'indépen-
dance de ses pères. Ils ont fait la Révolu-
lion : il la renie. Il compta aussi parmi ses
aïeux un imprimeur célèbre, il doit le dé-
plorer : le Syllabus crie : Analhême à
l'imprimerie.

Son amour du passé n'ôte aucun mérite
a Me Perrin. Nous nous rappelons en-
core son discours de rentrée, à la confé-
rence des jeunes avocats. Il parla en juris-
consulte d'un autre j urisconsulte : Henrys.
Le jeune homme promettait un maître ; .il
a tenu parole. 11 devait faire sa route
brillante ; c'est un travailleur infatigable
Il ne cherche point la popularité facile des
petits scandales de Cour d'assises ; la lie
des prisons ne le connaît point. Les délits
criminels ne demandent pas de talent chez
ieur défenseur; il n'a qu'à laisser parler

sa conscience ; c'est une affaire de sensi-
bilité. Les procès civils , touffus, souvent
obscurs, embrouillés par la négligence ou.
le désordre des deux parties, ne peuvent
êire confiés qu'à des jurisconsultes, possé-
dant leur droit à fond. Le sentiment suint

j souvent pour les premiers, il faut de la
! science pour les seconds. Me Perrin ne
plaide que les seconds. Rarement, en pro-

| mière instance, on ne peut l'entendre qu'à
I la Cour.

Ce qu'est l'homme privé, nous ne l'o-
sons dire ; le gendre a peut-êire les scru-
pules étroits du beau-père. Il serait singu-
lier qu'il nous traînât en police correction-
nelle parce q.u il nous plaît de déclarer qu'il
est homme de bien, et que ses collègues
saluent en lui un avocat distingué et un
gentleman accompli. Mais rien n'étonne.
Comme Ma Brac de la Perrière, il bondit
peut-être sous la main qui le caresse. Pour-
tant, non : M0 Perrin n'est pas un gentil-
homme de la grande race , il n'a point les
travers de l'ancienne cour. Il n'aura pas la
mauvaise grâce de son noble parent.

II vient d'entrer au conseil de discipline;
il s'agissait de remplacer M" Rapet. Deux
candidats étaient sur les rangs : M" Thêre-
net et M9 Perrin. On choisit Ma Perrin.
Excellent vote; c'est ua hommage rendu à
l'honnêteté et à la droiture. Il ne fera peut-
être point triompher dans le conseil les ré-
formes libérales et progressistes, mais il
prêchera la vertu selon St -Louis. Après
tout, cette vertu-là a son prix. Saint-Louis
était un brave homme de roi. qui rendait
la justice sous un chêne à Vincennes —
Napoléon, au même lieu, la rendit dans un
fossé. — Si nos rois modernes avaient les
mêmes scrupules que le fils de Blanche de

jCastillo, les frais de justice seraient singu-
lièrement diminués. Décidément, M0 Perrin
a raison ; mais que deviendraient alors Mc

Perrin et les autres ?
Je n'ai point tracé son portrait ; vous

l'avez entendu plaider, si vous êtes épris
des causes savantes; c'était à la Cotrr. Vous
avez écouté cet homme petit de taille, très
brun, très barbu, très maigre et très mor-
dant.

M8 Perrin est dévot ; il sert la messe ; il
j voudrait servir la Cour. Il fait, entre amis, j
I le procès de la Révolution. Hier, dans tout®!
ha France, les paladin* de l'ancien régime

s® «ont librement attablés. S'ils n'ont pas
! restauré la monarchie, ils ont restauré
jleurs estomacs : l'œuvre à sa valeur, ©n a
bu au roy ! Je ne sais -si M" Perrin en était;

j sua cenvietion est qu'il devait en être. Nul
j mieux que lui n'est, homme de ce-singulier
proses entre l'esprit ancien «t l'esprit nou-
veaa.Leraalheurest quelepeuple,qui vote e!
fait des lois, se croit son maître. Et lorsque
M« Perrin ouvre la bouche pour défendre
la vieille royauté, il y a toujours une voix
dsns la foule pour lui crier : « Monsieur
l'avocat, vous plaidez à ravir, mais voilà
quatre-vingts ans que la cause est enten-

j due ! »
DttVERQIER*
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A quoi penses-tu, la charmante,

Quand le jour s'éteint à demi,

Et qu'ayant écarté ta mante,

Tranquille comme l'eau dormante,

Tu reposes ton front blêmi ?

A quoi penses-tu, fille d'Eve,

Assise parmi ces coussins ?

A quoi penses-tu? dis, quel rêve

Aussi divinement soulève,

Ainsi que deux vagues, tes seins?

A quoi penses-tu, la plus folle ?

Venise te doit un beau jour.

Est-ce à la douée barcarole,

Que tu chantas dans la gondole,

Qui, pour pilote, avait l'amour ?

A quoi penses-tu, la mignonne ?

Est-ce à ce virelai charmant

Dont tu pleuras tout un automne ?

Est-ce à ta chatte qui ronronne ?

Est-ce aux yeux noirs de ton amant?

Qu'importe? Tu penses, peut-être,

A ton époux, à ton grand chien,

Peut-être, à la nuit qui va naître,

A l'étoile qui va paraître,-

Peut-étr© à moi, peut-êire, à rien?

KARL MHNTE.
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SAMH-BERNHAKDT

Lorsque le nom de &rah-Bernhard
apparut flamboyant sur les murs, le demi-
monde s'agita. Les représentations de la
superbe Dona Sol devaient égaler les pre-
mières du grand opéra.

Ces dames mirent en oeuvre leurs ruses,
elles déployèrent leurs batteries, et durant
quinze jours elles se donnèrent un mal
extrême pour sortir délicatement de la
poche des messieurs très bien, les billets
de mille nécessaires pour apaissr leurs
ruineux caprices. Quand ©a ne règne que
par l'orgueil, oa n'a qu'un rêve : éblouir.
On fit donc une courte prière à la mode,
et dans les ca^uetages intimes on ne parla
ni de ses amants, ni du Bavard, on fut
tout entier à sss toilettes. Certaines ca-
chèrent c«me secret d'Etat la ceupe de
la rebe projetée , ©u sa garniture ou sa
eoulèur, On ne saura jamais ce qu'on coûté
de baisers faux et de louis d'or vrais les
trois représentations de Sarah-Bërnhardt.

Le grand jour est arrivé ; la salle est
bondée. Le mende et le demi-monde sont
confondus. Les femmes honnêtes ont des
aspects d© cocottes, en revanche certaines
cocottes ressemblent à des femmes hon-
nêtes. Rien n'sst'plus gracieux à voir : les
éventails palpitent sur les seins comme des
papillons sur les fleurs. Tranchant sur les
affreux habits noirs, les couleurs claires
des costumes , les bras nus , les gorges
blanches, les fleurs, les diamants, jettent
leur note gaie, chaude et capiteuse. On se
montre du doigt tel personnage officiel se
pavanant au côté de Ninon qu'il paie fort
char. Et l'on raconte que Ninon, étant fille
de ferme, appartenait pour rien au vacher
du pays. On ehuchotte des noms, les
femmes du ïaonde lorgnent curieusement
les femmss du demi-monde. Les plus har-
dies racoatent des histoires sur les ba-
ronnes des Trois-Etoiles. Et l'oa entend :—
C'est une horreur, chère belle! Oh! grand
Dieu ! est-ce possible ? Trois à la fois, treis.
— Petit Louis, que j'élevais sous mes ju-
pons, m'a quittée; il court une de ces
gueuses-là. — Il faut avouer qu'elles ont
du chien. — Oui, du chien, elles ont au
moins le cynisme. Un peu de jalousie, un
peu de vérité, les vilaiaes vertueuses cri-
tiquent les gentilles impures.

Annette Bassin est très élégamment
mise. Elle porte un costume loutre, cha-
peau-capote à panache ; costume sérieux
et de bon goût. Annette s'est bien tenue.
Tandis que la Dame aux Camélias mour-
rait, elle pleurait. Marguerite Chaillou,
elle, riait aux larmes. Elle donne comme
excuse qu'elle n'avait pas de mouchoir; la
vérité est qu'elle n'a pas de cœur. Mais on
n'a pas besoin de coeur, quand on a une
riche toilette : elle portait un costume su-
rah crème, garni vieil or, avec chapeau
Niniche, pelucha garni de roses jaunes. Le
lendemain, à 'a représentation A'Eemani,
elle portait un costume foulard à carreaux
grenats ; sa petits figure chiffonnette dis-
paraissait sous un énorme chapeau Direc-
toire ; on eut l'illusien de Mlle Lange. On
se demandait qui chiffonnait la souveraine?
Elle a vu d'un regard tranquille comment
meurent les Marguerite Gauthier, elle ne
sait pas quelle fin attend les Marguerite
Chaillou.

On désigne la baronne de Saint-Ouin à
côté de' sa fidèle amie, la vicomtesse de la
Roche. Quel mauvais goût , baronne , il
était affreux ce costume jaune en laine
crème. Il est de mauvais goût de porter à
la fois une jupe bleue, une taille rouge et
un chapeau vert. On eût dit d'un perro-
quet. La vicomtesse a plus de cachet , son
costume en satin noir est fort joli ; mais
c'est toujours le même. Il faut varier un
peu. Noblesse oblige.

Sous une capete en peluche bleue, appa-
raît Clémentine Grosjean , elle n'est, ma
foi, pas trop mal, dans son costume en sa-
tin vieil or, garni de petits bluets. Mais
des bluets ! quelle idée de porter des
bluets ? L'emblème de l'innocence plaît
à cette femme.

Henriette De.'a ; x dédaigne les parures
des champs, elle arbore un superbe cos-
tume perlé de jais noir, qui fait valoir ses
cheveux blonds. Des diamants scintillent
autour d'elle, elle porte une étoile en bril-
lants. Je ne m'imagine pas que c'est là
l'étoile du bonheur. C'est peut-être l'étoile
du berger.

Des petits jeunes gens font cercle autour
d une demi-mondaine. C'est Adrienn© Roux
au milieu d'une cour d'enfants. Elle est la
reine de moutons qui n'ont encore que du
duvet. Uns reine qui ne manque pas de
distinction ; ïoa cestume laine blans, garni
de loutre, et son chapeau-capote sont assez
élégants, Mais sou costume d'Heraîni, en

| soie noir*, avec taille de dentelle espa-
îgnole, lui sied mieux. Elle était décolletée;
ce décolleté niait aux petits jeunes gens. A
Lyon, on se' décolèlte peu; on est robe-
montée. Et c'est une bonne fortune pour
ua coUégisn , qui ne se pâme jamais que
dorant dos poupée; en cire, de pouvoir
s'extasieV devant une poupée en chair.

Maria la petite Poupée, se sait petite.'
Pourquoi s'obstine-t-elle à se montrer à
côté def géantes? Elle fréquente la vieille
garde. C'est du lilas qui se frotte au givre.
Son eristuine était très riche, mais aussi
très mal fait. Il était trop poufié pour sa
taille. Un costume en velours noir, garni
de moire, chapeau noir, avec une grande
plume, un nœui dans le dos.

Son costume loutre d'Hernani, lui allait
mieux. Il était ea loutre, sans col blanc, la
taille à revers en velours marine. Elle était
décol'otée aussi; mais sous la taillé, il n'y
avait pas de col.

Si c'est la mode, nous le déplorons, un
col eût mieux fait. Puis la petite Poupée
n'avait pas de chemise, c'est inexplicable,
les petites poupées, fussent-elles de treize
sous, ont des chemises. Son chapeau était
original aussi, il était flanqué d'un oissau
presque aussi gros qu'elle. Un pigeon, peut
être. Non loin d'elle, Marie Mayor, se pre-

! lassait avec un costume grenat, et un cha-
| peau avec plumes au côté : Elle s'était pas
laide.

Sans Fanny Bombance, nous apperce-
vons Ninstte. Son costume a été déjà porté
plusieurs fois, il est en meire avec revers
blancs, un© bande de dentelles blanches
orne le col. C'est, de bon goût.

Ce qui n'est pas da bon goût, e'est de se
penchsr, ainsi que le faisait Jeanne Perrin,
sur son cavalier. Elle n'était pas penchée,
elle était couchée. Jeanne Perrin a des im-
patiences de jeune' mariée. Etait ce une
une nuit de noces?

Pourtant, elle n'était psint en blanc, elle
portait une jolie jupe bleu-pâle, toute gar-
nie de dentelle avec cersage de velours
foncé.

Si Jeanne Perrin se montrait, Jehny
l'Ingénue, elle, se cachait dans un coin avec
l'homme de son choix. On causait du Ba-
vard, on en disait beaucoup de mal. Jenny
l'Ingénue ne nous aime pas. Cala ne prouve
pas qu'elle s'habille bien. Ce n'est point par
vengeance que nous remarquons que son
costume gris est horrible, que son fichu en
tulle blanc, noué sur la poitrine, ainsi que
son chapeau blanc, lui vont affreusement
mal.

A rapprocher des deux blondes. Lucy
Maïa et Louisette Eyrat. Elles se prome-
naient ensemble. La cavalerie fait mal les
choses, décidément. Lucy avait un affreux
costume : taille de velours, et Louisette
portait un chapeau garni de dentelles qui
n'était plus de saisou. Et son costume de
satin noir lui allait très mal. Il faisait dans
le dos des plis désastreux. Quand on a la
prétention de régner par le chic, il faut en
avoir.

Lucie Meunier a plus de goût, elle por-
tait, pour la Dame aux Camélias, un cos-
tume noir et un chapeau - capote ; pour
Ilernani, un costume noir perlé. Elle s'ha-
bille bien. Ce n'<?st pas un compliment que
nous lui faisons. Elle pourrait répondre
comme l'héroïne de G-revin, à qui l'on di-
sait :

« Vous êtes jolie 1 » —> 11 faut bien que
je la seye.

L'altière Céline Chaillou ne parlait à per-
sonne, elle regardait les belles petites d'un
air indigné. C'est une femme sérieuse, Cé-
line Chaillou ; du moins elle pose pour
cela. Elle arborait un costume gris-fer, et
un chapeau garni de plumes grises. Son
costume, noir du deuxième jour, était en
grenadine.

Nous avons vu au Casino le costume en
moire marron de Célina Moutier.

Adèle Desanges est convenable dans son
costume gris à brandebourg et Ctotiide la
femme de feu, porte une bien médiocre toi-
lette. Son chapeau garni de jaune est af-
freux.

Ma mère m'attend portait un modeste
costume en laine ordinaire. La raison vient
avec l'âge. Elle dédaigne les colifichets.

Fanny Bombance se promenait avec un
cavalier et étalait, ravie, son costume moire,
et son grand chapeau Niniche, avec un oi-
seau en brillants sur le côté. Son deuxième
costume en soie claire est très joli.

Très joli aussi le costume meire garni,
avec son grand col en guipure blanc, en
forme de cœur sur sa robe, que portait Jen-
ny Jackson.

Notre belle ennemie, Joséphine Odet,
s'est promenée au foyer dix minutes devant
une glace. Elle semblait songer aux trois
futurs.

Notre impartialité nous oblige à dire que
ses toilettes no manquaient pas de goût.
Elle était fort bien mise, avec son costume
de loutre sérieux. Et son costume grenat,
avec chapeau grenat, était également splen-
dide. La balle a fait bien des frais. Elle es-
père peut-êire que les procès du Bavard
lt!£ paieront.

C'est Perroline, toute en neir... garnie
de jais, très distinguée. C'est Pauline Des-
georges, avec son costume gris , garni de

jperles ea acier, du meilleur goût.

| Tonine Françon pleurait à chaudes lar-
mes. Ce n'étaient point les infortunes de la
maîtresse d'Armand Duval qui lui brisaient
le cœur, mais un de ses amis se permettait
des assiduités auprès de Jenny l'Ingénue.
Son costume crème , garni de peluches,
son chapeau noir, garni do lilas blancs,
étaient du meilleur effet.

Un vilain costume, par exemple, c'était
celui de Pauline Boffet, son premier était
celui des courses. Sa toilette rouge damier
était horrible. C'est comme Théo, qui avait
son costume velours, garni de satin, qu'elle
porte depuis quinze ans. S'il lui allait bien,
encore.

Quittons la salle, et allons jeter un coup
d'œil à la buvette. Nous y trouvons An-
nette-la-Licheuse et Cloclo. Le costume
d'Annette n'est point d'un meilleur ton , il
est en laine à carreaux jaunes. C'est une
robe de 25 francs. Son chapeau Niniche est
connu depuis un an. Annette ne place pas
chez la costumière, elle place chez le mar-
chand de vin. Quelle bacchante ! Que le
costume de satin noir seyait mal à Cloclo.
Cette fille n'a pas de cachet. Son chapeau
perlé noir est trop grand et son corsage
lui va horriblement mal. Leuise Berger,
elle aussi, est descendue boire. Nous la ren-
controns dans la salle Indienne. Elle n'est
pas mal vôiue. Son costume de velours
violet évêque est très joli, sa toque est soi-
gneusement assortie à sa robe. Le jour
d'Hernani, elle portait un costume grenat,
en velours, et toque avec panache. Elle en
tient pour les toques, elle est toquée de to-
ques.

En remontant, nous rencontrons Marie
Bourdy dans un élégant costume noir, mais
avec un vilain chapeau ; et Jeanna F. . .,
dans un costume très coquet et lui allant
très bien. Anna Oberply a des diamants.de
la dentelle espagnole. Son costume est tout
en dentelles.

Nous ne parlerons point de la pièce. Nous
ne dirons rien du talent de Mlle Sarah-
Bernhardt, c'est affaire à mon ami de Si-
Savin. Pour moi , modeste chroniqueur de
modes, le spectacle était dans la salle, et
tes actrices de la comédie étaient les demi-
mondaines, assises dans leur fauteuil.

Je ne décerne pas d'éloges. Si les costu-
mes sont beaux, c'est'que les amants sont
généreux et que les couturières ont du
goût. Nos belles petites ne savent rien faire
de leur propre" initiative. Elles no savent
même pas coudre un bouton à leurs man-
chettes. On remarque leur costume et on
blâme eelles qui sont de mauvaise tenue.
Elles sont filles du caprice, elles étourdis-
sent, elles doivent briller. On ne demande
aux filles du peuple qu'un ruban et un col
uni; en demande des dentelles, de la soie,
des diamants à Margot. C'est son rôle de
porter tout ce^. Elle ne plaît que par ce
qu'elle à l'air, non par ce qu'elle est. Elle
n'a pas le droit de manquer de goût.

Il faut que la richesse de l'écrin fasse
3ublier la pauvreté de la perle.

A; DE LATOÛR,
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C'est bien toujours un peu la même chose :
:ien ne ressemble tout à une vogue qu'une
xutre vogue. Ce sont toujours les mêmes
aaraques, les mémos pitres, les mômes fri-
tures en plein vent, les mêmes femmes avec
xi sans barbe, les mômes diseuses de bonne
iventure contant le présent, le passé,
l'avenir, et montrant le portrait de la eelle
jue l'on aime. La vogue de la Croix-Rousse
l'est la vogue des Brotteaux, e'est la vogue
le la Guillotière, c'est la vogue de partout,
nais tout bon lyonnais ne doit pas manquer
une vegue. Ce sont des fêtes qui changent
l'attrait en changeant de place. A peu près
somme rasrgot qu'on toise avee dédain
bonne d'enfant et qu'on salué jusqu'à terre
bonne de brasserie.

La Ficelle.
Flâneur par goût : dimanche j'ai quitté

mon cinquième de Bellecour, j'ai suivi
paisiblement les grandes voies et je suis
arrivé à la ficelle. Cette légendaire ficelle
îju'au dire des vieux lyonnais fait le tour du
monde. Il y avait foule au guichet, si je me
suis amusé, faute de mieux, de la figure
étonnée d'un monsieur qui pesait trois cents,
Dbligé de présenter au tourniquet son ventre
rebondi. Un coup de sifflet ; nous montons,
j'ai pour voisin une voisine pas trop mal,
qui n'a qu'une peur, — elle en fait la confi-
dence à un monsieur à lunettes d'or, — c'est
que ça casse. Heureusement ça ne casse
pas, et nous débarquens sur le plateau de la
Croix-Rousse. Nous saluons la patrie des
tisseurs, que des gens qui se pipent de bon

goût s'abîtinent à. appeler des canuls. Et
nous voyons la vogue, l'a fameuse vogue. Il
y a un monde fou ; je puis bien l'avouer,
j'en étais.

Dans l'air s'élève une odeur de mauvaise
friture, salinée de poussière, c'est la seule
chose qu'en avale et qui ne coûte rien Je
me promots de m'amuser. L'histoire, quel-
que jour cherchera dans mes fantaisies les
documents incontés, je lui dois toute la véri-
té, je ne lui ferai pas grâce d'une baraque.

Je compte ma fortune : vingt six sous.
C'est un trésor inexprimable. Le Juif-Errant
a fait le tour de la terre avec cinq sous, je
puis bien faire le tour de la vogue avec
vingt-six. Je suis le monde, puisqu'on s'a-
muse, on doit rencontrer des belles petites,
je coudoie Marguerite la souriante. Elle
s'est arrêté© devant un jeu de porcelaine.
Elle a déjà tiré deux coups ; mais sans suc-
cès. Marguerite est une femme d'ordre, elle
a rêvé de monter son ménage en gagnant
des gros lots. Ce qui est un moyen d'une
économie douteuse. En dépensant vingt fr.
on finit quelque fois par gagner un objet da
quinEe sous. Il n'y a pas que Marguerite qui
se paie cette étrange fantaisie; je sais des
femmes honnêtes, petites ménagères éco-
nomes de leur argent et de leur vertu, qui
prrtagent les préventions de ma demi-mon-
daine. Et Marguerite tourne toujours, enfla
elle a gagné, on lui délivre un bol, — si je
ne m'abuse. — Il y a ua œil au fond. Ella
eu rit comme une folle, eet œil n'inquiète
pas la belle. 11 ne saura rien que d'autres
ne sachent. Elle rencontre Lucie 'Maïa et
Théo. Ce sont des rires qui éclatent comme
une fusée, on ne gagne pas ces choses là,
MÎ chère. It Lucie tire aussi, la roue
tonrne ; du premier coup elle gagne une
cuvette. Lueie baisse doucement les yeux,
je dois à la vérité de dire qu'elle n'emporta
pas son lot, pourquoi ? je l'ignore. Une
petite ouvrière de seize le gagna et ma foi
le prit sans embarras. Et philosophe peu
profond, je médiai quelques secondes sur
le cas de ces deux femmes, comment cet
ustensile qui fit rougir la demi-mondaine,
ne eausa-t-il nul émoi à la fille du peuple.
Moi aussi, j'ai tiré, à tout coup l'on gagne
disait la vendeuse, cinq sous la partie :
perdu monsieur. J'allais me fâcher, —vous
m'avez dit : à tout coup l'on gagne. Cer-
tainement monsieur, quand ce n'est pas
vous qui gagnez, e'est moi, je ne vous
trempe pas ; à tout coup l'on gagae. Je
l'aurais croquée cette marchande, avec cela
qu'elle semblait deviner qu'il ne me restait
plus que vingt-un sous.

^Je me croise avec Maria la petite Pou-
pée, deux monsieurs la suivent. — Pas
mal, mais trop petite. — Si elle est trop
petite, c'est une raison pour la soulever.

Quel tapage. Un bruit de ferraille, de
vieux cuivre, une orgue de Barbarie qui
est plutôt un orgue barbare. Je reste ébahi,
on montre des automates. Il y en a qui
ressemblent à un sénateur français. On la
remonte et à l'heure fixe, il dit une bêtise.
Il y a une cocotte, qu'on jurerait vivante.
Une poupée, elle s'assied, fait la révérence,
et porte son mouchoir à sa bouche, il ne
lui manque élus que de dire : je t'aime. A
ce qu'il paraît qu'elle le disait jadis, mais la
mécanique est cassée, c'est grand dommage.
Les messieurs très bien trouveraient l'illu-
sion complète, et pourraient certain soir
l'inviter à souper. Un habitué des vogues
m'a affirmé que cet automate était vivant :
ce serait Cloclo, je n'ai pas vérifiée l'exac-
titude du fait. Puis je ne connais pas
Cloclo.

La baraque des crêpes

Le plus drôle c'est la baraque où l'ont
fait des crêpes. Marie Mayor fait remarquer
un marchand qu'il doit en vendre beau-
coup moins depuis qu'on a supprimé les
tambours ; elle a entendu dire que pour les
enterrements on mettait des crêpes dessus
Le marchand n'a pas bronché, j'en vois do
nos élégantes, attablées le plus [naturelle-
ment du monde: elles aiment cela parce
que c'est mauvais : on n'en fait pas de
comme ça chez Matossi. Pâquerette adora
les beignets au sucre. Esaû vendit son droit
d aînesse pour un plat de lentilles : Pâque-
rette vendrait sa vertu pour un plat de
beignets. Je remarque qu'un monsieur dont
les cheveux sont plaqués sur les tempes
s éloigne précipitamment. Je ne sais rieri
de précis sur ce monsieur si ce n'est qu'il
s appelait Alphonse et que ça sentait la fri-
ture. J ai goûté à la marchandise : trois
sous grâce à ma gourmandise, il ne me
reste plus que dix-huit sous.

Je me croise avec ma voisino de la ficelle
Elle es toujours avec le monsieur aux lu-
nettes d'or. Ellr semble très émue, iScrois
que ça a cassé. ' J
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parle d enlever quelque chose énorme
saisit Joséphine Odet à bout de bras et la
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 Proœier > allez. »
« Un petit jeu franc et loyal, a fortune

« use maison de campagne, ici des Mllets de
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« banque comme s'il en pleuvait. Vous met- m
« tez un sou, je vous donne 20 francs, la pj
« Préfecture de Police n'y comprend rien la
« vous n'y comprendrez rien, il n'y a que sa
«moi dit Bibi le rouflard qui comprend gi
«quelque chose ». Le monsieur qui débite le

• ça est un typa grotesque. ei
Sa banque est un tonneau ; une table se

dessus, la rouge et la noire. C'est le Monaco le
de la vogue. Je me laisse tenter : Je mets ft
deux, sous. Tandis que ça tourne, Hélène n
Durand vient à passer, elle a un frisson ; fi
ça lui rapelle Monte-Carlo, et la cervelle q
d'un de ses adorateurs étalée sur un tapis q
vert. Je songe au malheur de ce pauvre q
diable. Perdu. Nous sommes dix qui avons c
perdu. « C'est un petit jeu franc et loyal » c
Que serait-ce mon Dieu ! s'il n'était ni q
franc ? ni loyal ? Deux sous de plus jetés n

' en l'air. Est-ce que j'aurais la passion du h
jeu ? b

La fosse mystérieuse
et j n

la somnambule ',ii

Fuyons ces lieux do perdition?. — Tiens
 n

la fosse mystérieuse, qu'est-ce qu'on voit ^
la dedans? J'interroge : par économie tou-

 s
'

tes les personnes qui sortent; mais c'est si V
mystérieux qu'elle ne disent rien. . J'inter- P
roge Glo'tilde, la femme de l'eu. A ce qu'il
paraît que c'est une femme sauvage Ça ne *■
doit pas être Fonfon, Fonfon n'est pas sau-
vage du tout. Je me risque de mes trois ,
sous. Je l'ai vue, c'est une sauvage appri ™
voisée ; Je lui ai donné un sou elle l'a pris. s <
Plus loin j'avise une somnambule, extra lu- ^
cido. J'en vois descendre Adrienne Roux. 8'
Elle a demandé a la diseuse de bonne aven- ,
ture, s'il la quittait pour toujours, c'est une "'
affaire de ménage. Je né m'en occupa pas.
Mais j'adore la famille. Elle m'assure que §.

. je n'aurais pas d'enfants ; Et ma femme ?
 s

ai~je dit timidement — Oh ! votre femme
 lt

e'est différent ; elle en aura ; « Ma situation ^J

à venir, est bien nettement établie. » Elle ^(

m'a pourtant prédit de grands malheurs : r
Ça m'a donné a réfléchir. Je suis descendu ?|
visiblement inquiet. Elle n'a pas dû me

 lf!

mentir, ce n'était la première venu, ma .'.
somnambule, jai copié sa réclame:

Mlle NATHALIE d
rr:

ÉLÈVE BE Mlle LENORMAND e]
d(

PBÉDI I,E PBÉSÀNT, ht PACB ET I/A'VEHNIE II
- - le
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FORTUNE. — BO'XBCU. — JEUNESSE ,,

"' ■ te
Yms qui aimet joenez-zamoi a ]

di
0:< VA-T-EN VILLE ' c.

ei
Il fallait s'étourdir après une bonne aven-' m

ture, qui au tond n'en était qu'une mau- v<
valse.

Ah ! les chevaux de bois! c'est ça qui est
amusant les chevaux de bois ; je me suis ~
toujours imaginé que les hommes ressem-
blaient à ces chevaux de bois tournant bê-
tement autour du même pivot. Il y a encore
un orgue de Barbario/les paillettes et des
glaces, ça miroite, ça brille, c'est clinquant. -
Nos belles petites raffolent des chevaux de
bois. Voici la blonde Cécile Chatelin, voici p .
Blanche Gay. Elles montent en chœur. Blan- fc
cite Gay, au troisième tour, lâche la brid», g.
et tombe : On la ramasse. A ce qu'il paraît ^
qu'elle dit partout être tombée deche- g'i:
va!, mais nulle part elle n'ajoute qua le
cheval était de bois. ,j f

Henriette Dssa'x tiré aux macarons. La j]
baronne de Saint-Ouin, et Marthe de la fa
Roche; dame de qualité passent, au milieu
de cette populace dédaigneuses et hautaines.
Un gamin leur offre deux mirlitons : elles
lui lancent un regard plus dur que l'acier.
Les dames du grand monde ne jouent pas vs

du mirliton, petit, c'est bon pour les An-
toinette Troulieu, ou pour les Louise'-Peilet,
Annette la Licheuse, a trouvé un noble er
hidalgo qui lui a offert son cœur et un litre f <j<i
à seize Elle refuse le cœur, mais elle ac-
cepte le , litre, on remarque ce couple \Q
amoureux s'éiançant chez le père Aubert, au
je ne sais si les bosquets mystérieux sau- to
rônt de douces choses. Non, Annette- esi
pieuse : elle était le 8 septembre parmi les
fidèles qui reçurent la bénédiction. C'est _
égal j'en parlerai à Georges, — un déni- „"
teneur' de pie aux nids. Maintenant je me
suis peut être trompée : qu'Annette la li- n ,
cheuse me pardonne. „

Eh ! mais c'est singulier, on montre une "
tête sans corps, — une décapitée. Louise
Berger résume la situation : Pour un
homme le bonheur n'est pas d'avoir une 8\
femme sans corps, mais une femme sans ^ ;

tète. J'aurai bien voulu voir cette tête, la ".a

contre partie de l'histoire sainte. Proba- cl1

Mement Judith décapitée par Holopherne.
Quelle érudition ! je suis décidément un
puits de science. Que deviendrait le Bavard Ai
si je n'étais pas là ?

d
La îo&raqiia du Demi-Monde gg

Un rayon de lumière électrique m'aveu-
gle, je suis arrivé devant une barraque

 ra

que vous n'avez pas vue, j'en' suis con-
vaincue. C'est la barraque'de la fée Ca-
price. Une affiche monstre (pardon, ma- ex
dame, ce n'est pas à vous que je parle) no
annonce le spectacle. On joue ce soir : le
Demi-Monde drame fantaisiste à grand be
spectacle. Quel n'est pas mon étonnement
en contemplant l'orchestre. Ce sont nos su
belles petites habillées e:> allemands aux me
cheveux sales. Tonine joue du piston, Per- ch
roiine du trombone, Jeanne Perrin, joue
des flûtes : Elles s'entendent très mal,
c'est délicieux, mais voilà le moment so- p01
lennel : la parade. Elles défilent toutes. ga
Comme il y en a tout de même, c'est Mélina j
Poncet, C'est Adèle Desange, c'est lien- pi v
riette Chaillou, en volontaires de l'amour, ra]
puis Marguerite du lycée-, puis Eugénie ]
l'auvergnate, sur le devant de la porte i8D
FanyJakson et Jeanne S. se livrent à un j
pas de deux, des mieux réussis, Jeanne S. o-rj
montre sa jambe sans scrupule. Vous l'avez y-1(.
vue, n'est-ce pas, monsieur ? on promet
monts et merveilles de ïa représentation
du soir. Un petit âne représente les amou- ^
reuxdeees dames. L'âne est. furieux ; il , :
prétend qu'on le diffame. Il dit qu'il ne sera '■
jamais assez homme (il dit assez homme, . :
comme nous disons assez âne) d'aimer .-_•
Jenny Layache. Accompagné de grosso e_
caisse et de coups de tam-tam. Annette ,
Bassin,- s'avance : elle va faire le boniment.

« Messieurs ,

« Nous ne nous adressons pas aux dames, I
nous allons donner ce soir une représen- déi
tation extraordinaire. Cela doit vous éton- bie
per de voir des femmes comme nous au j chc-

it~ j milieu d'une foire, faisant des tours de passe ]
la passe et tout ce qui s'ensuit. C'est pourtant j le
en la chose la plus naturelle du monde. Le j p;
ue saut périllieux ça nous connaît. Et la ma-
nd gie rose donc ? c'est nous qui faisons voir L
ite les étoiles en plein midi, nous faisons croire u

en notre amour a des hommes qu'on dit
oie sérieux. Nous avons le secret d'apprivoiser g
co les bêtes. Les maris incorrigibles avec leurs a ,
ets femmes deviennent doux et soumis avec ^
lue nous. Pour nous , la vie est un champ de g(
i ; foire et nos boudoirs ne sont que des bara-
tte eruos. Tout dépend de la parade. Qu'est-ce
pis qu'on fait à Bellecour? la parade. Qu'est-ce u

Are qu'on fait dans les loges? la parade, aux
)ns courses ? la parade, aux régates ? la parade.
1 » On nous admire sur nos dehors. Nous jouons n
ni quelquefois la comédie du sentiment , ca.r

tés nous sommes actrices , nous faisons aussi cl
du le saut du tremplin, car nous sommes acro d

bâtes, nous avons aussi des salons super-
bes, car nous sommes grandes dames.' d.

« Entrez ! entrez ! messieurs, nous som-
mes folles, nous sommes libres, nous som-

. mes parées , nous nouons des intrigues , .
,ng nous faisons des complots , nous tenons le n
roj t monde sous nos petits pieds. Nous ne fai- °

)U_ sons pas plus do cas de la vertu que d'un ,,
. „j paquet d'étoupes ; nous montrons des ser- "

u"_ pénis et nous faisons avaler des couleuvres.
^-y Venez, nous sommes des Rôbert-Macaire ,
"no nous sommes des Bobèches, nous sommes s<

lu1 des Paillasses. P 1

^ « Entrez , suivez le monde. C'est Fins- b
„! tant , c'est le moment. Si vous n'êtes pas si
.},., satisfaits du spectacle vous saurez du moins ci
jT combien le nombre des imbéciles est p<

iX" grand. »

3n_ Et Annette Bassin , d'un geste superbe fi

ng désignait la porte à l'entrée de laquelle se se

Jg tenaient Pauline Boflet et Pauline Des- ei
'ue georges. Le croiriez-vous ? toute la foule

Q 2 s'engouffra dans la baraque du demi-

no monde'. Je restai seul dehors. Chacun était g(
on entré en se disant peut-être :. Je veux g(
Ug compter combien je verrai d'imbéciles. „

s -'. Les imbéciles sont toujours les voisins. C'est *
^ égal j'étais bien embêté, j'aurai voulu voir |

ae la pièce mais je n'avais que onze sous. g(
aa A la porte j'avise une vieille qui me tend

la main. —■ Mon brave monsieur, vous re-
, gardez la baraque du demi-monde. Il y a ,

dix ans que j'en suis sortie. On y monte. a

monsieur , mais on n'en descend pas , on
en tombe. J'en suis tombée. Je lui ai s

donné mes onze derniers sous à cette vieille. 9-
Il était minuit , les quinquets s'éteignait , *?
les cabanes laissaient retomber leurs, de-
vantures. Et les artistes bohèmes rega- ,
gnaient leur logement roulant.

Je descendais tranquillement la Grand' u

Côte, quand je rencoRtrais Hélène Cour- .
tois. Elle courait comme une folle —■ où '*
allez-vous, ô balle Hélène ? Elle me répen- û

dit : « à la baraque du demi- monde. Est- .
ce si pressé duchesse ? — Mon ami, me dit . (

elle, il faut se hâter cjuandon est courtisane; c

m-' notre vie à nous, c'est une vogue. Et voyez- P
u- vous, quand la vogue est passée. ..! » '

E. DÉSGLAUZV S.
;st
2is . ^ ^^ p

ï CAEGAHS WS POTIIS
ire ■ ?'
.es DU DEMI-MONDE n
ut; - n

?® Depuis quelque temps on remarque non e
ÏC1 pas leur, beauté mais par leur excentricité
n" deux nouvelles étoiles, les deux sœurs qui
\,' dans des toilettes ébouriffantes posent à la ê
ait musique da Bellecour. Elle remarquent si
e~ surtout le sabre et la culote rouge. a
ie Les deux belles qui sans aucun doute ont c

de riches protecteurs étaient toutes deux ti
^ a il y a quelque t/-mps gdetières dans le quar- s<
ia tier de la rue Moneey.
3JJ Ah Margot quelle "fortune l
ÎS. «

es * * c;
r _ Claudia pourrait-elle nous dire ce qu'elle d

ag va faire si souvent chez Ja mère Anaïs ? g

't. Fonfon , l'incomparable Fonfon , est à peine
lié entrée en convalescence qu'elle reprend
r3 déjà sa place au comptoir Lamadon.
?-~ Madame la gérante tient en souveraine v<
'le le sceptre de Gambrinus et: donae ses ordres
'l> aux brillantes Bébés dont elle s'est en- (v
-l_ tourée. B
* •* r
e? Alice serait bien aimable de nous dire *a

. quel a été le résultat de son voyage de mer- u
l~ crédi a Saint-Etienne ?
?e Elle nous donnerait en même temps, des A
1_ nouvelles des deux cavaliers qui l'aecom- D »

pagaaient. °,1
ie 1 J * el
3Q * * ]Q
ln Nana Philo était toute joyeuse,vendredi,

le grâce à la promesse qui lui avait été faite .

rlg d assister le soir à la représentation de ,.
ja Sarah Bemhardt. Elle embrassait tous ses J
, clients. "

e. * * m
ra On annonce l'arrivée à Lyon, de la belle
>xl Annette Papon, retour de Marseille.

Il paraît que la charmmîe amie de Marie
Canaudin, vient d'être abandonnée par son rs

généreux nabab. m
Annette compte reprendre le premier B'

rang dans la blcherie lyonnaise. v(
ie • pi
i- » * . fa
i- Rosita Bede dont nous avons raconté les
i- exploits en Tunisie , est de retour dans pc
e) notre bonne ville de Lyon,
le Elle en sait long sur les Kroumirs , la
îd belle espagnole des Brotteaux.
at Rosita nous a fournis une série d'articles éc
os sur l'expédition tunisienne, nous eu com-
x menecrons la reproduction dans notre pro-
r- chain numéro. Sa
e /, m

l, Une honnête mère do famiïla nous écrit
'- pour nous signaler la conduite d'Annétte 'll
3 - Bassin.
13 II paraît que-la belle petite ne se contente
r plus de la'cavalerie. Elle se permet de dé-
r > ranger les ménages.
0 li faut l'excuser madame, Annette a tel- Pa
:e lement des créanciers. nc
n Cependant si la belle continuait à cha-
^ griffer Mme X,;. le Bavard de Lyon de-
■ 2 viendrait méchant. fai
3t /„ qu
' Lucy Bernard que nous avions supposé de
,"J définitivement fixée à Vesoul, nous est re- su

venue la semaine dernière. s0
^ Il paraîtrait que le séjour à Lyon, de cette tla
;' vierge folle, n'est que de courte durée : le à ]
^ temps de liquider quelques affaires et de P'<
!f serrer la main aux amis. ph
:e La belle est toujours enchantée du Ba-
l

- vard.
**« soi

s Les amies de Léo la blonde, se deman- do:
- dent depuis plusieurs jours qu'elle peut se
- bien être le nabab qui est veau échouer vk
a chez elle. ' fer

£ f
se i Elles meurent de jalousie, aussi il faut se
nt I les voir la déchirer à belles dents, n'est-ce se
j'e | pas vrai Victorine, Lucy Maïa et Cie ? ja
i- 11 nous semble cependant que cette bonne ja
iir Léo vous a rendu certains services qu'on de
re n'oublie pas. rs
lit *

* * .
e^ Emilie de l'époque nous écrit pour nous
r'~ assurer qu'elle ne fera plus de visites dans zi
?" les vignes du seigneur, ea compagnie de bi
ae son amie Jenny Bidel. d<

"c& Nous lui donnons acte de sa déclara-

ce tion -
ux .% C(

(
le. Pauline la grenobloise a pris un abonne- G!

ns ment au Skating, Elle aime le patinage. ^
ar Dapuisqu'elleprendsesébatsencompagnie 5'
3si de son amie la chinoise, c'est dans la salle r<

■o des Folies Bergères, un vacarme d'enfer. T
r- MM. les gardiens de la paix sont souvent

obligés de les rappeler au calme.
m- » C

La période des vingt-huit jours a néces- ^
i ' site de fréquentes visites de Louise Alla-
: gnier, à la Côte des Carmélites. S(

: ' Combien de lettres ont été écrites par q,l
rZ Mariette?

js. »*» el
e , Marie Croîard qui dernièrement a fait a;
es sensation a Bourgoin, n'est pas généreuse .

pour ses bonnes amies : elle lé* déchire à
s- belles dents, soyez plus convenable Marie,
as si.vous no voulez pas qua nous racontions p^
ns certaine histoire qui a eu pour origine le
ist petit comptoir da la rue Palais Grlilet. ^

Nous dirons aussi quelle est loin d'êtro S£
be fidèle, témoin ses fréquentes visites à l'As-
se somoir, en compagnie d'un jeûna étudiant p
s- en médecine. * g;

[7 Louise Gay ferait b ; en de rembourser la
'. • somme empruntée par elle à nn ami de sa d'
•lx sœur, malgré la prière qu'elle fit à l'ami de y,
f- garder le secret; il pourrait bien so faire
'r que , lasse d'attendre, il raconte l'histoire n<
ur à Blanche Tant pis si votre orgueil en

, souffre,
net *
e- •'*'."•..■ n'
a Le conseil d'administration de la Société k

e' des Inséparables de Lyon nous prie de vou-

0^ loir bien reproduire les quelques lignes

a - suivantes, comme compte-rendu de ban- f_,
i e quel amical qui a eu lieu dimanche der- \ç
j. ' nier et que vous nous avez fait le plaisir
' à'annoncer. s

a_ A l'occasion de ce banquet, la Société a \z
fait partir le ballon VInséparable , qui est t,c

jji tombé aux environs de Lyon. , j-,

r_ Une musique se faisait entendre pendant j,;
S le gonflement; grand assaut de boules au

n_ bénéfice de la caisse de la Société. p-

sl_ Le soir, un brillant feu d'artifice pendant cj
u le bal. Pendant la soirée, îa plus franche

ie . cordialité n'a cessé de régner, Au dessert,
>z ' plusieurs toast ont été portés : au président

d'honneur, etc. Les meilleurs chanteurs fe
sont fait entendre, etc. y

Un magnifique bouquet a été offert au a

— président.
* u

» * e
Marie-la -Pomme n'est décidément pas

sérieuse du tout , Ja brasserie des Saisons i j £
ne convenait pas à cette petite , elle est „.
maintenant chez Lafond; elle continue ay ^
embrasser ses clients.

té
iui Lucie Bernard revient sur l'eau; elle
la était; samedi soir, en robe rouge éclatante, fi
nt se prélassant dans une loge du Casino; elle n

aura probab'ement trouvé un nabab gra- di
at cieux et généreux, en attendant I'ouver-
rx ture des Facultés ; ce n'était pas sans be- n
r- soin, et

' »** P !

Charlotte la Vadrouille, paraît furieuse
contre le Bavard, ses rédacteurs ont fait, n

le dit-elle, un faux en publiant une lettre si-
gnée de son nom, qu'elle dit ne pas avoir
écrit; il faut pourtant croire qu'elle n® traî- fa
nera pas le Bavard devant les tribunaux, se

ie
id ...

Selon voira invitation, j'ai l'honneur de ol

ie vous adresser les renseignements suivants : n '
es Mathildeat Angèle Avondo,sont furieuses e(

i- (véritable furie ifalieime), de ce qua le Q !

Bavard a dévoilé, dans son dernier mu- a

méro, l'état de leurs finances, avant de se
[.g lancer clans le tourbillon de nos belles pe-
V rites lyonnaises. (2 fr. 50 par jour.)

Tou'o la semaine dernière, les trois sœurs 0

?g Avohdo, en compagnie de leur insépara- I',
^_ ble Marengo , étaient bien te plus bel b<

ornement de la vogue du pont -Lafayelte ; v<
elles se faisaient remarquer par leurs toi-

. Jettes et encore plus par leur folle gaieté.
'■}[ Que disaient donc dimanche, Mathilde et <j(
h' Angèle, en compagnie d'un brillant cava- L,
Jt lier, au Grand -Orient, sur la cours Morand, m

elles paraissaient bien affairées ! ges belles d ;
petites commencent à débuter brillam- v ,
ment.

le
 .-. oî

j e La petite Elisa (de La Moderne), pour-

m rait-elle nous dire ce qu'elle allait faire,
mardi soir, à 9 heures Ii2 à la Brasserie

3j. Bourgeois ? — Nous doutons fort qu'elle bi
veuille nous répondre; mais qu'elle ap-
prenne, si elle ne le sait déjà, qu'il ne l'i
faut pas courir deux cerfs à la fois. fi:

33 Son cher petit, s'il venait à le savoir,
13 pourrait se fâcher de celte escapade. in

la
La bonne de Marthe do îa Roche nous „,

» écrit: g
{ . « Monsieur,
i- « J'ai vu vôtres journal, n'en parlai pas

ian de ma maîtresse, elle croit que ca est
moi que dit tout ca délie.

I t « On dirai a li entendre, qui ia que moi B<
i e qui sui dans son intimen. ur

« Je vous remercia d'avances sa

e « Marie GANNY
« En plache, ché Marthe de la Roche. » sa
Pour faire plaisir à cette soubrette, nous ta

t_ parlerons le moins souvent possible de la
noble vicomtesse.

• ' •
i- Mario Chinoise devient vadrouille tout à sa

fait: elle ne travaille plus; elle trouve sv

qu'une seule brasserie n'est plus à hauteur
ê de ses cuites; elle préfère toutes les courir;
. cu?si la rencontre-t-on , tous les soirs, ab-

sorbant des quantités fabuleues de bocks ch
e dans toutes les brasseries et même le soir mi
o à 1'Àssommrir. Si cela continue, elle rem- be
e placera la Bidel, qui affirme de plus en d'e

plus se retirer du inonde.
22i

Jenny Bidel dit qu'elle doit se retirer .
sous peu du monde où l'on s'amuse ; elle

- doit rentrer à Chalon, son pays natal, pour
i se marier. Maintenant qu'elle connaît la i
r vie, et ses défauts, elle prétend faire une d'à

femme tout à fait sérieuse. Elle doit épou- tre

.ut ! ser un facteur. Pauvre homme ! Heureu- ne
ce sèment pour lui que la Bidel ne deviendra m,

jamais sérieuse, et que ledit facteur ne sera Je
ne jamais affligé d'une éponge pareille à ia Bi- Pi
on de!, car le produit de ses sueurs ne suffi- B<

rait pas à étancher la soif de sa femme.
* m

us La belle Suzanne n'est pas la chaste Su-
es zanne; son jeune amant l'aime pourtant
de bien, mais cela ne lui suffit pas, les amis C<

des amis sont aussi des amis. re
■a- * vi

Décidément Elisa Bellingand ne fient pas
compte des observations ; elle est toujours

e _ en tramways, et toujours elle fixe les voya- de
yeurs avec des yeux tellement provoquants,

jje que malgré soi on sera forcé de ne pas lui
ll e résister. Il n'y a- pas jusqu'au conducteur

qui ne perde la tête. ™

mt j' * »
Esther est maintenant à la Brasserie- je

Chinoise ; elle est très gracieuse, elle sem-
 p

j
ble avoir quitté cet air morose qu'elle avait p.
à la brasserie de Suez.

,a
" i Elle a maintenant complètement oublié cj

son séjour et son évasion du couvent de
iar Saint- Michel à Paris.

Sa compagne Estelle est moins gracieuse
| elle trouve que le Bavard ne parla pas

ait assez d'elle,
ise Dorénavant il en parlera.
i d ». pi
10 > La grosse Catherine est passionnée par %
03 l'armée. y
ie Fatiguée de ses nombreux voyages à Sa-

thonay avec Margot du Lycée, elle a dirigé
r9 ses vue du côté de la Part-Dieu.

-s " Il n'est pas rare do la voir dîner chez ', g
■ at Fredouiilère, en tête-à-tête avec un élô- r.

gant officier do cavalerie. H
* a

il * * ' c
'a | Lucie Bernard veut mettre des boucles gisa d'oreille à son chien ; mais personne ne £;
de veut satisfaire à son caprice. £
re Le Bavard, qui porte un grand intérêt à ^
- e nos belles petites,. ouvre une souscription.
eK Avis aux amateurs. c

A propos, Lucie Bernard pourrait-elle _
nous dire ce? qu'elle allait faire à Vaise, ^

3té j lundi soir? j (
ui- ,'» jj
163 Colombine veut définitivement quitter n
n~ Lyon. Elle parcourt depuis quelques jours ei)r~ les campagnes des environs de Thizy. 1 (
sjr Pourquoi madame abandonner l'Assom-

J moir et les Jacobins, plonger dans la déso- q
1 8 ! lation depuis le commandant jusqu'au lieu- t'
est] tenant, renoncer à vos voyages sur la n

ligne de Sathonay, quitter voire maison de j ^
int banque ? p
aa C'est votre corsetière qui pleurera le ^

plus votre départ. Vous étiez une si bonne
in* f cliente pour elle. N'est-ce pas Colombine ? n
l
f A j t=

in [ Henriette Henri IV est encore à Genève. P
",. e Un de aos lecteurs, de passage dans cette ' S

"| ville, nous écrit que la belle poularde ne u

au mène pas une vie très régulière. j n

Co ne sont tous les jours que dîners, fes-
| tins, promenades en voiture ou sur le lac,

„ etc. J c
m

t J 1 Une foule d'adorateurs se prosterne tous!I
^ [les jours à ses pieds. Constatons cependant *

8b
 que s'il y a beaucoup d'appelés il y a peu U

1 y d'élus. b
■ » n

* » u
Avis à madame la baronne de St-Ouin !

Ile Si elle continua à accepter toutes les j ^
te, invitations que ses amis lui font invariable- s
lie ment, il pourra bien lui arriver quelques s j
'a-; désagréables histoires. - [!l
ir- Madame accepte pour le même jour et îa \ v
ie- même heure cinq ou six invitations à dîner j „

et elle ne se rend à aucune, ce qui in.di.s- î „
[pose ses adorateurs. I 0

ise | Refusez carrément, madame, mais ne j
: it, ! manquez plus de parole. \ ^

• | * s'51 ■ J * *
>ir La brasserie des Beaux-Arts vient de!
aï- faire l'acquisition d'une beauté... de l'As- ©
x. sommoir ot qui a pour nom Madeleine ! ! ! q

Il parait que cette... Madeleine se grise
fa comme Jenny Bidel et i'incomparabîe An- V

g . nette la Licheuse. Aussi quand elle est v
l eg complète, elle dit à qui veut l'entendre <ji
'jg quelle n'a jamais aimé qu'une fois et qu'elle q

u _ a juré de -ne-plus s'y laisser prendre. ; te

ge Allons, tant mieux ! y

)C- « * J v
On n'entend plus parler dg Yaîentme.

irs On nous â dit qu'elle fréquentait toujours e
a- l'ALazar ; si cela est vrai, nous prions'cette î n
>el belle petite de nous donner de ses nou- i n
e; velles. u
>i- _ f\ h

te. Maria Garance a été renvoyée, lundi s
et dernier, da la brasserie des Beaux-Arts. ^

'&- Le lendemain, elle dkait à fout Je monde .
*i qu'elle allait entrer chez Lamadon, mais Vl
es dans cette dernière brasserie on l'a trou- $
n " v'ée trop... légère. "

Elle n'a plus qu'à retourner aux Antilles, v'
où elle était si bien. : Sf

F- * » j „,
•e, Henriette Chaillou va nous quitter.
le La mignonne abandonne ses sœurs et la C(
Ile bicherie lyonnaise. ç

c
p- On annonce son prochain départ pour D <
ne l'Amérique. C'est à Panama qu'elle va se l?

fixer. De graves intérêts l'y appellent. <si
ir, Henriette veut aider de ses conseils les sc

ingénieurs chargés du percement de ^
l'isthme. ^

! La souriante devait également s'embar-
quer avec sa sœur, mais elle a eu peur du cr
mal de mer — ne pas lire mère. sc

as » * se
;st Nous avons revu Elodie Vallois. TE

Notre excellente amie se promenait à P<
toi Bellecour avec son petit chien. Elle portait te

une toilette, notamment sa visite qui lais- a
sait fort à désirer. fr
- Néanmoins nous sommes heureux de pi

» savoir qu'Elodie est complètement ré- «i
us fabîie. te
la *% ro

Maria et Denise ne se quittent plus.
Denise conduit la grosse Maria dans les ^'

\ salons Matossi et elle l'initie complètement ^
_e aux mystères de notre bicherie locale. J'
,_ Maria est bien lancée. n,r31 « el
r; -,-,,,♦«-,
D- Cécile Cnatelin qui n'a pas d'argent pour ^a
<s changer ses costumes, consacre ses écono- gg,
ir mies à se faire monter des broches, des
[~ boucles et des épingles avec des pièces œ(
m d'or. en

Elle en porte maintenant sur elle pour
 pa

220 francs. - p0
,r Cette enseigne a le don d'écarter d'elle
, e fous ses anciens admirateurs. j)0«
r * * pe:
a Au Skating, nos belles petites continuent d't
e d 'accourir chaque soir. On peut y rencon- de
- trer Marguerite la souriante. Ninette qui

-a- ne patine plus, prétendant quo cela îa fait
ra maigrir, Adrienne Roux, Elisa Béligand,
ira Jeanne S..., Mathilde d'Annonay, Mêlante
Si- Prost, La Godard, Tonine Françon, Louise D
lî- Berger, etc., etc.

On peut faire là do curieuses études de
mœurs. Ce sera pour un prochain numéro.

u- ***
mt Suzanne Nicaulaud est partie pour Pans. _;

Qjs Cette belle petite va dans la capitale pour y a
rejoindre sa sœur qui, dit-on, brille d'un ^
vif éclat dans le demi-monde parisien. J.

oas *** c.
irs Antoinette Auvalloir a fait la semaine n
va- dernière un fin dîner chez Morateur. e.
ts, Elle était en brillante compagnie. d
lui * h
iur

 Tonine Françon va bien souvent aux ^
Brotteaux ! •

Que voulez-vous, elle ne peut se conso-
9 * 1er de ses petits chevaux de Vichy. Elle va
rrl" pleurer auprès de la petite cavalerie de la _
a!t Part-Dieu. f

Chaque matin elle en revient to ute sou-
 c

'y e cieuse. ,
de LUCCUNI ET J. VEZSN

 «^^
ise -a
pas Le ïï^avaï'cl t

CHEZ s

5a-. 1
igé *"" ~" £

Nous devions une visite à îa grande tra- £
iez • gêdienne . Ce lendemain du jour de son ar- «
lé- rivée, nous nous sommes rendus au Grand e

Hôtel où l'actrice était descendue. Nous s
avons fait passer notre carte. La femme de t
charge nous reçut. Madame Sarah était

;Ies souffrante. La veille, après la représenta- e
ne tion ete la Lame auss Camélia?, elle avait (

,, , été prise d'une violenta attaque do nerfs, i
a Le mai ne l'avait pas quittée. t

■)n * Nous avons attendu dans ce grand salon (
carré que fout le monde connaît ; ce salon i

e qu'ont tour à tour foulé les princes de ia <
se ' finance, du caprice où de la rampe et même ' c

les princes qui sont des princes. Pa3 de £
bruit, pas d'apparat. Dans les couloirs, des e

'ter malles, flanquées de multiples billets. On (
urs <jst chez une voyageuse qui vient de faire (

le tour du inonde au bruit dos bravos. e
•m- Sur les consoles, des bouquets, les bou- i
so- queis d'hier, les bouquets du triomphe, rien i
eu- de plus, que ces meubles banals qui sont le <

ln monopole des hôtels fussent-ils les plus s
■ de | beaux.. Pourtant, sur ia table, une tasse de 1

porcelaine et une cuillère d'argent : en est (
io bien chez nue malade. ji

une Dona Sol nous fait dire qu'elle ne peut î
ae ? nous recevoir, mais elle veut bien nous en- £

tretenir. Elle est charmante. Ella nous e
ve. i Parte avec bienveillance de la silhouette 1

3 t{Q : que nous lui avons consacrée. Nous avons 1
"^g un gros péché sur la conscience. Nous ve- f

nons le front bas. i
es- s — Madame, nous sommes coupable. i

iac ! — Oui. monsieur, je le sais, d'une bien 1
' I jolie chose. i

ous ~ Trop de bienveillance. Mais nous nous \
ant expliquons. L«s compositeurs sont une race i
jeu damnée. Nous les vouons à tous les dia- e

Mes, ils nous ont fait dire : « Ce profil si- c
missq'ue, simiesque ! Il ne sait pas le latin, r

l le drôle, auteur de cette coquille... Quand i
, • nous nous rappelons vos traits qui se déta- 1
, | chent sur le fond du souvenir comme l'é- c

"jpure exquise d'un camée antique, nous|r
5 sommes tenté de croire que ce typographe j i

, ', j vient de la Sibérie ou des îles de Boukala- !

n | kiva. Nous avions écrit : « C© profil si miè- r
ner j vre e j. ( âQ j a -çoio^A. a pourtant si étran- f

j gement découpé. » i t
— J'avais vu la faute, et j'ai bien pensé ï

ne I que c'était une coquille. e
— Nous la réparerons publiquement.

f — Pourquoi ? ne faîtes pas cela. i
de | — Madame, nous le ferons : non pour I

4.s- ceux qui vous connaissent mais pour ceux l
v qui ne vous connaissent pas. r
ise _ n se glisse souvent de ces erreurs. |c
s.n- Voulez-vous que j'en rectifie une autre. §
est Vous avez dit que ma mère, digne femme .s
dre dont j honore ia mémoire, se promène quel- j t
3iîe que'fojs passage des Panoramas avec des t

toutous blancs qui ont des faveurs roses. Il
Vous, si bien renseignés pour le reste, vous 1
vous méprenez sur ce point. x

ne. I — ici. nous nous avouons seul coupable ç
nr ~\ et nous avons confondu Mme Sarah-Bern- l
i|- te jharcit avec Mme Théo Une erreur qui 1
JÛ- f n'est pas permise. La jolie parfumeuse est I

une élégante poupée, ce n'est pas la lyre i
harmonieuse, vibrante, sonore, -divine qui 5

n(Ij s'appelle Dona Sol. 1
,jg — On voui pardonne, au nom du reste, j

ld g Mais ne pourrai je vous voir. J'aime le Bu- a

a : g var d, il est étrange. J'aime ce qui est étran- e
où- 8'9; . U n'est rien qui m'effraie que la bana-

lité Je vous remercie de vive voix. Je ne i

eg vous vois point ; je veux vous remercier, ce s
' soir, dans ma loge, de vifs yeux. c

Et c'est sur ces paroles que nous sommes c
partis. .. t

Nous nous étions juré de profiter du s
la court passage de la docte transfuge de cette d

femme bizarre, fantastique, capricieuse, c
mr peur la saluer. Saisir dans l'intimité ce ca- d
se ractëre étrange. Entendre cette voix et p

ébaucher un poème, Sarah-Bernhardt
^s souffrante c'était nos beaux projets renver- c
ue ses : on ne s'imagine pas les déesses mala- t<

des. a
ir,~ Pourtant nous devons avouer une mdis- v
au crétion : nous avons aperçu le sommet de r

son bonnet de nuit. Ce bonnet là est un per- te
sonnage Elle n'est pas de celles qui jette- n
raient au feu leur bonnet s'il savait ce que n

à pense leur tête. Ce bonnet a vu élaborer c'
ait les projets les plus fous et les plus sages. Il n
is_ a assisté aux innombrables combats de ce se

front qui pense et qui n'a pas une ride. Et ei
de plus nous regardions ce boenetetplus nous lt
•é- lui trouvions des airs de diadème et sa den- es

telle frissonnante avait des aspects de cou- d<
ronnes de lauriers. m

Nous sommes sortis sur la pointe du pied. y<
[ es Et celle qui s'était endormie : Sarah-Bern- S*
, nt hard au Grand-Hôtel, ne se réveilla qu'au en

Théâtre-Bellecour, Dona Sol. Des mains E
finement gantées l'applaudirent. Elle fut ri
elle-même, c'est dire superbe. so

Au rendez-vous, nous arrivâmes trop a\
•" tard, Sarah-Bernhard parfait au galop deu

~ ses deux chevaux fringants, a^
; Et nous nous rappelions d'elle son im- m

mense talent, sa grâce, sa souplesse, ce jeu m
enfiévré, étourdissant, cette voix qui fait afi
passer dans l'âme de la feule les frissons du es

lie p0?
te

' fa
Et nous nous rappelions aussi ce petit le;

bonnet de guipure qu'il nous fut denné d a- po
percevoir très vaguement entre les feuilles ne

at d'un arbre des tropiques, dans la pénombre iei
i- de sa chambre à coucher. m
"I NESTOR, El

ï SILHOUETTE
ie

se D' U N E D E M ï - M O N D A ï N g

le
o. Elisa 13...

Ce n'est point pour elle que je tais SOn
;
s-

 nom. Elisa B... a une famille honnête g
u

;
' y a tout fait pour que la petite le restât II jLjn

 faut ne point tant aiguiser ma plume, ja'i
Q

déplore. Mais le hasard, qui fait si mal le
s

choses, m'a l'ait la rencontrer. Sans la con-
ne naître je lui ai parlé, elle m'a reconnu, elle"

ça a été une confession ; elle m'a dit sa
 T

jà
du premier au dernier jour. J'ai quelque
hésitation à déchirer impitoyablement la»
épaules de cette femme que le capricieux
hasard a placée un soir , à mon côté. Je i

eregrette sincèrement.
L, " Elle prétend que vous la connaissez
/ monsieur , car elle ne connaît pas tout la

monde , mais tout le monde , l'a connue
C'est une folle , une vagabonde , c'est h
caprice , mais le caprice sans délicatesse
le caprice qui n'est que la liberté dans le
 choix des plaisirs défendus. Ella est pâle
comme un clair de lune. Une petite tête
toujours en éveil, point sérieuse et peut
êlre point méchante , «ans rancune et
sans mémoire, ne se souciant pas p!u3

f
de ses affronts que de ses amants. Eile a'da
beaux yeux. Des yeux qui parlent quelque
chose comme une prunelle qui serait un •
poëme de Piron. Son nez est petit, mais il
est bien fait. Sa bouche n'est point trop

-a- grande et ses dents sont jolies : «lia le sait,
sr- elle rit souvent. De toute sa petite personne;
ind elle est mièvre. Au demeurant, elle est
im sympathique, c'est Ja folle qui rit de tout;
de tant elle est bonne fille,
ait Elle vint au monde — Ion la ri rette —•
ta- dans l'Ailier, à Moulins, je crois, en 1858.
•ait C'était un jour de juin, juin est le mois des
:fs. premières chaleurs , elle a dans las veines

du soleil brûlant de juin. Ses parents étaient
Ion des gens forts honorés , braves, honnêtes,
!on riches at respectés ; leur bonheur eût été

ia complet sans l'arrivée â'Elisa. Jusqu'à
me j quinze ans on l'éleva comme oa put. Elisa
de ! aimait gaminer, on la trouvait au Milieu

flçs : da ces bandes d'enfants qui courent les
On champs comme des bandes de canards,
ire C'était uns sauvage qui ne l'était pas beau-

coup. A quinze ans, elle sentait se3 ailes
»u- ; assez fortes pour prendre son vol. Elle dé-
ien ! roba quelques billets èe mille francs à la
; le s caisse paternelle et partit. Les vrais taleats
lus sont précoces. Les braves gens furent déso-
dé 1 lés. Ils mirent les gendarmes à ses trousses,
est On la rencontra je ne sais où, elle était heu-

I reuse. La gamine de quinze ans faisait déjà
eut l'amour comme une femme. Dans notre
m- siècle on n'a rien à apprendre à Daphnie
ous ou à Chloé. Ce devait être une amourette,
itte Elisa avoue qu'elle a fout donné pour rien.
)ns En revanche elle fait payer te reste. Les
re- gendarmes l'ayant rencontrée la ramenè-

rent au domicile paternel, on la mit au cou-
vent. C'était un dragon, mais pas de vertu,

ien Elle révolutionnait les dortoirs ; singulière
idée de placer ainsi, dans une sainte maison,

>us parmi tant de vierges qui l'étaient toujours,
ice une vierge qui ne l'était plus. Une nuit,
ia- elle escalada les murs, elle se laissa tomber
si- de la crête et comme le hasard est souvent
in, malin, ce fut précisément dans les bras d'un
ihd beau garçon. Les fugitifs allèrent cacher
ia- leur bonheur à Bruxelles. Ils filèrent
'é- comme des caissiers pris en fraude. Elisa
jus | ne s'expliquait pas cette fuite. On ne me
me | reprochera rien , songeait-elle je n'arpris
la- le capital de personne mais j'ai perdu le
iè- mien. Entre nous , Elisa B... n'était point
in- faite pour être la gardienne d'une telle for-

tune : avant l'heure elle a forcé la caisse,
isé Elle y a puisé à pleines mains, elle y puise

encore.
Un matin, elle s'éveilla guillerette dans .

Sun garni du quartier latin. Elle était à
>ur Paris, dame de qualité chez un étudiant de
ux bonne famille. Lui préparait son droit, elle

préparait sa licence. Ce fut une folle dont
rs. fen se souvient, Messieurs les carabins ont
re. J gravement salué Mademoiselle Musette, si
me 1 singulière avec ses petits, cheveux ébou-
el- 1 rifï'és comme un oiseau dont une main brû-
les taie a redressé les plumes. Elle apparut â
es. Bullier quelques soirs. Son amour dura
)us l'espace d'un quadrille. Comme elle était

venue , elle s'en alla. Elle avait vu Paris
ble qui est la patrie ie Mimi , elle alla voir
n- l'Italie qui est la patrie de Mignon et l'Al-
lui lemagne qui est la patrie de Greetschen.
est Puis elle revint en France , dans son pays
fTs natal. Elle avait couru le mende , vaga-
qui >onde , insouciante et légère , connue une

hirondelle; elle ne s'était jamais longtemps
ite. posée sur la même branche. Elis avail fait
3a- des voyages, bsauesup plus de voyageurs,
sn- et elle n'avait pas dix-huit ans,
ia- Un homme en pays s'éprit d'elle ; c'était
ne un coiffeur. Elisa B... qui aimait rir», en fit
ce son époux; elle mit urne robe blanehe, une

couronne d'orangers et alla demander au
les ciel de vouloir bien bénir son hymônôe. Si

le ciel fut surpris , je vous le laisse à pen-
du ser. Elisa avait l'habitude de ne s'occuper
tte d'autre ciel que de son ciel -de -lit. Les
se, cloches sonnèrent à toutes volées, on sema
:a- des dragées et des gros sous. Et le soir l'on
et pouvait dira : Encore un de plus !

rdt Je ne sais si la mariée trembla avant
■r~ cette minute suprême, qui est l'inconnu, si
la- terrible à penser et si doux à savoir. Le

mari, en sa qualité de coiffeur, était ba~
is- vard ; il a raconté certain secret. Et, du
de reste, au milieu de la nuit, les invités en-
r- tendirent Elisa B., de sa voix pure, mur-
e- murer à l'oreille de son époux : Eh ! bien
ue moi, je vais t'apprendre autre chose : Oh !
cr c'était une savante, Elisa. Lo perruquier
Il ne tarda pas . à avoir quelques remords de

ce son action. Il crut s'apercevoir qu'expert
Et en son art, sa femme le coiffait mieux que
us lui, lin mystère, que tout perruquier qu il
a- est, il n'a jamais pu démêler. Et mariés en
i- décembre tous les deux ne l'étaient plus en

mai. Au carnaval, El|sa était veuve ; uns»
d. veuve du mardi-gras. Elle l'est 'toujours,
o- Ses petites amies lui reprochent d'avoir
tu quitté si 'tfltson epou^ ; reproches superflus-
os Elisa n'a pas noéconnu les devoirs du ma-
ut riage. Ainsi elle est restée cinq mois avee

son mari; elle n'est jamais restée cinq mois
>p avec un amant.,
le L'intéressante veuve alla à Vichy, Elle

avait besoin de prendre les eaux. Un
i- monsieur l'y accompagna. Un nouvel amour
m erui dura une saison Le pigeon plumé : elle
it alla à Vienne. Elle court toujeurs : Elisa
lu est une coureuse. A Vienne elle devint la

folle des cabinets particuliers, où s'attablent
it les militaires. La garance ne lui déplan
i- point. Et le rouge du pantalon de ses amants
ss ne monta jamais à son visage. Il y avait un
•e jeune homme, un soldat, fils dé bonne fa~

mille, qui s'éprit d'elle. Elle le laissa faire.
Elisa n'a peint l'habitude d'empêcher oej
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rboses là. Le pauvre garçon voulut satis-
faire ses caprices : il vola. Il vola pour cette
femme. A vingt ans la prison le guetta ,
lie l'a rendu ces jours-ci. Elisa raconte

ces choses sans sourciller, en fumant tran-
quillement une cigarette; tes coudes sur
son canapé. Un jeune homme dont sa fan-
taisie a souillé Ja vie. Qu'est ce? tout au
rîîus un incident dont on se rappelle quand,
on a le temps. Pauve fou, va ; tes jeunes te
comprennent, mais tes vieux te blâment.
Pomment as-tu aimé Elisa B.? Qu'allais -tu
faire dans cette galère? Ce n'était point une
méchante fille, mais elle ne sait pas, elle,
"raie coûte un louis d'or. Elle n'a jamais

fait œuvre de ses dix doigts. Et l'argent n'a
£ Valeur que pour celles qui le gagnent.
Elisa est un gouffre. Tu y as jeté ton cœur.
te v as ieté ton or, tu y es jeté ton honneur.
De ce triple désastre tu n'as ries su sau-

V6Elisa qui rêve a ce passé envolé est tou-
iours aussi souriante, et si par fois elle songe
à ce pauvre enfant flétri par elle, c'est
quand un de ses amants ressemble à celui-

' gué est devenue grande dame à Lyon.
Elle a été bonne chez le père Pupat, mais
peu do temps. La fortune lui a souri. Elle
trône aux Brotteaux. Tous les soirs elle
traverse le pont et descend en ville. Belle
cour lui ouvre ses portes teutes grandes.

■ Elle est une de celles que l'on cite souvent.
Elle ne manque ni d'élégance, ni de dis-

tinction, elle porte de fort jolies toilettes.
Avec, sa figure étonnée, éveillée, vive
comme un écureuil, elle plaît. Beaucoup le
lui disent, elle veut bien te croire toujours.
Peut être n'est-elle légère que par bonté.
On lui demande un baiser, elte en donne
deux. Elle en donnerait même sans qu'on
lui en demandât.

Elle n'est peint solte, ni point hautaine,
elle n'a pas tes travers de sa race, mais
elle est infidèle par principe. Elle trompe
pour tromper. C'est Mlle Musette. Elle n'a
•point, de scrupules et ce n'est pa. elle qui
aurait caché à Lanetto l'adresse de Sylvia.

Jjai dépeint cette étrange fille, si pâle,
avec des yeux qui brillent comme deux ti-
sons ; si likre dans ses propos, et dans ses
amours. On parle de la voix de Dona Sol,
c'est une lyre dit-on. La voixd'Elisa B. n'a
rien d'une lyre, giands dieux. A moins que
ce ne soit de la lyre du faubourg, les jours
de paie.

Mais Elisa. qui a l'esprit de ceux qui ne
cherchent point à en faire, dit avec son
effronterie de moineau sans pudeur, et
toute heureuse de faire un calembour :

« Mes amis, ne me raillez point, j'ai
cherché une bonne voie, mais jo n'ai jamais
pu la trouver. » .

HECTOR.

IMitfd lia m i Illf iMil

Saint-Etienne

Notre chère collaboratrice Elisa, nous
annonce qu'elle sera rétablie dans quelques
jours.

Elle espère reprendre, jeudi prochain,
ses correspondances si intéressantes.

Nos belles Cocotes sontdans lapîus grande
désolation: nos régiments de lignes et nos
dragons quittent Sait Etienne dans quelques
jours ; aussi,Madeleine et Rose (les deux
sceurs), ainsi que Madelene l'Absinthe,
cherchent à faire de nouvelles conquêtes ;
il faut croire qu'elles n'ont pas encore
réussi, car nous les avons aperçues, rue,
Praire, à la recherche d'une nouvelle po-
sition. Auraient- elles décidé de devenir |
pensionnaires? Ces dames seront-elles assez
bonnes pour nous faire savoir ce qu'elles
auront décidé ?

Espérons que Bonardel fera son possible
pour retenir- ces gracieuses abonnées, au
besoin Berneix et un professeur lui vien-
draient en aide.

Nous tiendrons les Stéphanois au cou-
rant de cette affaire.

Claudine Montchalin, voudra-t-èlle nous
faire savoir où se trouve son nouveau lo-
gement? Serait- elle retournée à Lyon en
compagnie de son oncte? où bien se pré-
pare- 1 -elle à suivre son oncle à Paris!
Nous connaissons un monsieur qui ne serait
pas satisfait de ce départ.

Chambéry

Marie-Louise des Lilas nous fait l'hon-
neur de nous écrire. Voici sa lettre que
nous insérons en respectant son ortho-
graphe :

Momsiear le directeur,
La prose de Mlle Charlotte a va le joir! Tant

mieus, j'en suis fort aise. Mais ce qu'il y a de
plus regrettable c'est que le» élucubrations da
cette grande dame ne soient pa» un peu plus
vi'îiic-s et un pea pin» convenables.

Ses attaques injustes n'ont pas grand effet,
mais je ne puis cependant laisser passer tant de
calomnies sans répondre à cette incomparable
vadrouille.

Cette intéressante personne moins que jamais
Hô doute de rien. Elle a encore des impressions
et une légère dépressions de îe cervelle.

A Chambéry, ville qu'elle dédaigne, elle au-
rait pu, dit-aile se mettre aux enchères, un pa-
reil rnorceaa, a'sst -ce pas, je crois assez appé-
tissant pour faire augmenter les pris.

Une telle pret«tion ne saurait avoir aucun
erérîit pour quellqa'un qui eonniût les chaimbé-
riens, et h mojv tour je rougirais pour eux si
toutes fuis il était vrai qu'ils eusseat des goûts
aussi dépravés, au moins le cas en vaudrait îa
peine.

Charlotte la Vastreuille d'aujourd'hui était, il
y a quelques années, la gardeusa de chèvres de
la montagne.

Elle ne s« seuvient done pas que la première
paire de souliers à bouts carrés et ferré de gros
eleus qui aient serré ses pieds noirs et calleux
étaient ceux qui furent témoins de ses débuts
galants dans le monde civilisé.

Le petit fichu en indienne qui lui serrait le
cou et formait une pointe dans le dos n'était pa»
moins un vilain dénonciateur de l'origine de
notre héroïne, à ce moment comprenait-elle bien
le sens das pareles Cjrç'el}p a employées : « ne
pas savoir s'habiller », je n'en douté, mais mo-
yens juste, elle a fait des progrès, aujourd'hui
c'est ene belle poupée.

Cette dédaigneuse Vénus Ottentote a horreur
du servage. Ma sœur et moi lai inspirons le mé-
pris pare/a que, d'après elle nous aurions été cuisi-
nières et bonnes 4'enfauts, choses qui n'ont ja-
mais été, mais le cas échéant, ce sent des em-
plois honorables et honorés.

Elle qui, par un heureux feasard a pu cjnilter,
il y a quelques joure, le harnais de la servitude,
harnais qu'elle a traîaé toute sa vie, sans ver-
gogne nernanque pas de le publier, on sait que
«en travail avouable à consister à servir dans les
brssseries et qu'en ce temps, moins fière que de-
puis qu'elle a les coudées franches, elle accep-
tait avec bonheur les deux «ous de pourboire
que J8 lui offrais,

Maintenant femme du demi monde, fière de
ce titre elle passe à la toise celles qui savent
mieux le porter qu'elle et qui en eurent tous
les avantages, pour en finir qu'elle compare sa
tête avec celle de Françoise De» lilas.

J'aime à croire que dorénavant cette créature
nous fera le plaisir de ne pins s'occuper de
nous.

Acceptez à l'avance, Monsieur le directeur,
tous mes romerciments.

J'ai l'honneur de vous saluer.
Marie-Louise DES-LIIAS.

*

On nous écrit :

Monsieur lo rédacteur,
J« ne puis laisser partir sans tracer son por- f

trait une de nos vierges folles qui, si elle n'est!
pas des plus jolies est au mains des plus répan-
dues. C'est encore d'une Louise qu'il s'agit.

La belle enfant, je dis belle pour lui être
agréable, a pour protecteur sérieux un de nos
financiers qui a en elle la foi la plus aveu-
gle et la moins justifiée; c'est pourquoi _ il se
trouve an nombre des penauds, croyant diriger
une affaire à son compte, il est tout simplement
à la tête d'un régiment d'actionnaires. Cet em-
pressement à y placer des fonds s'expliqae par
l'erreur des souscripteurs qui croieut peut-être
aller les déposer à la Trésorerie, qui se trou-
vait anciennement dans la même allée. Car lo
physique de la L«u;*e en question n'» rien d'ap-
pétissant. C'est une petite blende à l'air com-
mun , taille épaisse, figure rougeaude et plate
de servante de campagne. N'éiaiont ses toilettes
prétentieuses et de mauvais goût, on la pren-
drait pour une simple villageoise dsnt les sta-
tions au cabaret ont allumé le teint..

Au moral, elle est méchante et bête; Si bêtise
ne l'empêche pas, du reste, de jeter de la pou-
dre aux yeux de son protecteue, car elle n'ex-
clut pas la ruse, et puis, un sot, et à plus forte
raison, une sotte, ne trouve-t elle pas toujours

!un plus sot qui l'admire et lo croit?
Sa raéchancheté est bien connue; la consom-

| mation vraiment effroyable d'amies h laquelle
' elle se livre le prouve surabondamment; elle no
'favorise pas de ses bonnes grâces la même pen-
dant longtemps. Cette année, c'a d'abord été une
vieille femme aux clioveux ardents,' ven'ie de
Joigny â la suite des dragons; ensuite, une pe-
tie couturière qui n'aura, certes pas, retrouvé
s», virginité avec e lie', puis Constance, fruit nou-
veau qu'on dit déjà blet, et enfin une autre
Louise, La Pompiére.

Nous retrouverons chasune de ces dames sé-
parément.

C'est pjut-être le désespoir d'avoir épuisé
tcules ses connaissances féminines qui l'engage
à aller à Paris à la remorque de son eapitiliste.
Mais qu'elle y prenne garde, elle pourra y troa-
ver nu cercle plus étendu de relations avec cel- |
les qui comme elle ae dévouent au soulagement
de rlîKjnanité ; mais pourra-t-elle rempla-
cer son troupeau d'adorateurs ? Il est si
dou x de faire des heureux, pourra-t-elle se ré-
signer à n'en plus l'aire? Elle a trop de délica-
tesse, de sentiments et de bonté de cœur pour
cela, en voici la preuve : à la mort de ta sœur,
pour ne pas rester sous le toit .où elle venait de
perdre ce qu'elle aimait le plu», elle alla passer
la veillée mortuaire dans la chambre d'un offi-
cier, d'où les voisias îa virant sortir avec stu-
peur le lendemain.

Du resté- elle ne voudrait pas dire an adieu
sans retour à ces belles parties de campagne
que cet été elie faisait à Chaloap aveè son amie
Constance et deux échappés du colièga.

Je ne pense réellement pas qu'elle puisse
prendre une détermination qui ferait verser tant
de pleurs, mais si la destinée l'entraîne à de
nouveaux sacecs, si ce qui est peu probable elle
arrive à prendre rang parmi les demi-rn«ndai- j '
nés de la capitale et que comme ses futures
camarades elle fasse peindre des aimes smr son
coupé, et arbore sa devise au fronton de son
hôtel, je l'engage à prendre la suivante qiai ;
ponrait également lui servir d'enseigne: Ai- ,
mons, aimons.

LE SPHINX.

* »

Nous recevons plusieurs autres lettres '
de Chambéry, que nous publierons dans le ;

prochain numéro.

Vienne

Nous avons reçu la lettre suivante de
Vienne :

« Mossieu îe Rédactor du Bavar,
« Depui le tan que vous parlé des jolis !

famés de Vienne, vous n'avé pas encore
songé a moi.

« Ça m'étonne et je vien vous prié d'y '
pensé, car il me tarde d'être mise a jour
par votre populère journal.

« Signé : Antoinette G. »

Est-il possible, ma chère amie, que le ;
Bavard n'ait rien publié de vos fredai- .
nés?

Ma foi, oui, nous nous en apercevons en
feuilletant les numéros parus jusqu'à ce ;
jour, et nous en trouvons la cause dans :
votre acte de naissance qui nous tombe ;
sous les yeux en parcourant votre dos- ''
sier. :

Eh ! oui, ma pauvre Antoinette, nous ne '
nous occupons guère des femmes comme ;
vous, qui sont nées en 1845.

 ;

Nous avons toujours considéré les mon- •
daines de cet âge comme des Old Nick', et
voilà tout simplement pourquoi on n'a pas
parlé et on ne parlera pas de vous.

Vous faites pourtant tout votre possible j
pour paraître jaune et vous n'épargnez pas

 :

le maquillage.
Hélas ! rien a faire quand les ans pèsent

sur soi. '
Soit dit en passant, cela ne vous empê- -

 :

che pas de vousfaire prendre pour une in-
génuité, quand l'occasion se présente (as- 1-
tu fini!).

Nous avons pu nous en rendre compte-
plusieurs fois en vous rencontrant à Lyon, <
au bras d'un ami qui n'est pas celui du ca-
fé Ladavière. i

Ah ! cela vous étonne que nous sachions i
cela? .

Mais aussi, pourquoi diable, choisissez-
vous notre ville pour y faire acheter les
cadeaux que vous savez demander d'une
manière si éloquente.

Tous avez l'intention de venir à Lyon, ;

d'ici peu ; méfiez-vous, voire fabricant est
sur ses gardes.

Du reste, nous le préviendrions, foi de
Bavard, si vous recommenciez vos ex-
ploits.

A bon entendeur, salât.
Et votre jeune sœur Adrienne, quand

donc va t-elle changer de costume ? Serait-
elle brouillée avec son vieux patriarche ?
Votre robe, couleur évoque, charmante
enfant, commence à'êlre remarquée par les
promeneurs du cours Romestan-z et quand
on vous rencontre, on chuchote tout bas.

Allons, une petite visite à votre tailleuso
votre bourse est bien garnie, cela ne sera
pas de connaître. Et "puis, les vingt-huit
jo,urs sont terminés, le jeune tourtereau
qui en revient est très disposé à vous ai-
mer, et vous savez qu'il' peut appuyer son
amour de quelques louis ; si vous avez be-
soin de conseils dans cette circonstance,
adressez-vous à votre aînée Antoinette ou
à vos amies Jenny et Anna A..., qui veu-
lent poser pour des femmes chics...

Mais assez pour aujourd'hui, nous re-
viendrons bientôt sur ce sujet,

f Amélie Goularet, dite la belle grêlée, a
eu une forte altercation avec son cavalier,
retour des grandes manœuvres Celui-ci
avait chargé un ami dévoué de veiller sur
ia conduite de la sirène, et il paraît que les1

 rapports n'ont pas été en sa faveur.
La belle avait profité de l'absence de s

protecteur pour voltiger à son aise, partout
où elle, entendait chanter des serins.

Bref. Amélie a su prouver par des argu
rcents décisifs, que c'était elle qui avait
raison, et ie nabab en uniforme a été con-
vaincu.

Le Bavard aussi est convaincu..., mais
pas de l'innocence de la grêlée. Il aimerait
mieux croire à l'embonpoint de Sarah Ber-
nhardt.

A la semaine prochaine.
Tout à vous

Jonathan PLUPERSONN.

Valence

On nous fait part des attaques dont nous
sommes l'objet de la part d'uh petit jeune
homme de Valence.

Que nos amis se rassurent, si te monsieur
en question ne reste pas tranquille le Ba-
vard mettra son pavillon en berne et il ra-
contera certaines histoires qui feront bien
lire.

*
* *

Marie Gauthier de Lyon, nous écrit
qu'elle nous donnera certains renseigne-
ments sur un jeune homme de Valence qui i
n'aime pas le Bavard.

Lecteurs, vous allez vous amuser.

* *
•Il y a eu bal-concert au café du Petit-

Glacier de Mlle PhilomèneB... en présence
de la grosse Marie B. . . , de son nabab et
d'autres notabilités ■ du demi-monde II y
avait deux musiciens distingués, un tam-
bour de Basque et un fifre. 'La Frisée a
dansé un chahut national.

Charlotte Corday pourrait-elle nous dire
pourquoi elle a élé obligée de sa lever à
quatre heures du matin, lundi dernier,
jour du départ des réservistes.

Jeanne et son amie Pauline doivent re-
tourner sous peu à Lyon.

Elles ont fini leurs vingt-huit jours.

On annonce la réapparition dans notre
ville, de Louise P..., la licheuse.

Louise qui avait fait connaissance d'un
prince suisse, est resiée quelque temps
dans son sérail de Zurich, mais ia nostal-
gie l'a décidée à abandonner l'Helvétie.

Louise hc-site à partir pour Lyon, elle ;
s'embarquera sur le Serpent de la Loire, \
qui va bientôt remonter le Rhône.

Léontine L... ne rentre plus chez elle •
qu'à sept heures du matin. Pourquoi ?

Elle vient encore de changer de quar- i
tier. On peut dire qu'elle a habité dans tous].!
les quartiers de Valence. ;

* •
La grande Irma est partie depuis quel- 1

Tues jorrs pour Paris en compagnie de son *
nabab. ]

Ce voyage à plusieurs buts : '
Elle s'est imaginée de faire croire à des

naïfs que, par suite des faveurs qu'elle ac-
corde à de hauts personnages de la locali-
té, elie est à même d'exercer un pouvoir
3ccu!te et mystérieux. •<

Bientôt elle fera croire que c'est à elle {
lue MM„ les cafetiers doivent leur permis- ]
don de minuit.

Elle déclare qu'elle va employer son con- j
îours pour le rachat du pont de Valence, i
pour l'établissement d'un tramway reliant! (
Valence à Saint-Péray.

Elle s'occupe aussi de Chabeuil, son pays .• j
aatal/où elle rêve de se faire élever une ;
statue. i

Dire que nous avons vu Irma en ju- i
pb-ns courts, en sab ts et sans bas ! Quelle
jhance el e a eu de supplanter cette pau- s
vre Julie.

Privas i

Les articles publiés dans tes numéros du
"Bavard des 22-29 septembre ont révolu-
tionné notre bicherie et fait fureur dans i
Privas, surtout celui inséré dans le dernier 1
numéro concernant la blonde Léonie et c
faisant connaître la scène qui a eu lieu le
21 septembre. A ce Sujet la fureur de cette i
3clle impudique, lorsqu'elle a eu connais- c
sance dudit article, est arrivée à son apo- î
jée et par suite on craint pour sa raison
jui est un peu chancelante depuis son plu-
aiet. On nous assure qu'elle serait disposée J
1 arracher les yeux du vilain qui a corn-
ais des indiscrétions vis-à-vis de son ai- '
niable personne.

Patience, belle biche, ne vous effarou-
chez pas pour si peu et calmez-vous de
jrâce pour ne pas altérai* votre précieuse j
santé car vous en verrez bien d'autres en- \
jore si vous continuez.

Pourriez -vous nous dire la tête que fai— ,
sait votre sncien ami tersçu'on est allé le J
Tnérir pour qu'il vous conduisît chez vous? ,

Nous doutons que vous vous en souve- \
:iiez, votre plumet était colossal. . ]

»
* » i

On nous annonce que des larmes de cro- '
*odile se sont fait jour à travers les pau-
pières des étoiles plus ou «soins lumineuses .
jui font constellation dans le Ciel Priva- 1
lois. Nous désirons ardemment que ce s
soient des larmes de repentir.

•
* * 1

Marie la Lyonnaise se dispose â nous ,
brûler la politesse si nous en croyons plu- j
sieurs de ses amis. (

Nous désirerions savoir ou son vol ra- .
pide la conduira percher. '

Se dirif «rârt-ellp vers son aacien nid ? j
Nous ne pouvons le croire car celui ]

qu'elle sait pourrait bien dans un trans-r ,
port de joie en la revoyant, se servir des .
;ornes de cerf, qu'elle a eu la générosité de (
lui donner en souvenir tant ea sollicitude .
était grande, pour lui inculquer tes senti- '
ments incandescents qu® ses charmes plan- j
tureux ne manqueraient pas de faire re- -
naître dans son âme.

* • <
Maudit ~Bavard, va, tiens -toi bien car tu

viens d'être voué aux dieux infernaux. ]
Marie Lacaque en lisant l'article la con- <

cernant a changé trois fois de couleur,
Elle est furieuse que l'on s'occupe d'elle 1

maintenant qu'elle prétend avoir acheté
une bonne conduite. i

Malgré le conseil qui lui en a été donné,
elle persiste, en refusant de s'introduire du i
coton dans te corsage, à laisser supposer ■
qu'elle a été amputée,

Nous pensons toutefois qu'elle reviendra i
bientôt à de meilleurs sentiments. I

Mâcon

Antonine D. et Eugénie la cigale pour-
raient-elles nous dire ou elles allaient, la
semaine dernière, quand on les a rencon-
trées sur la levée de la Magdeleine Toutes
deux paraissaient bien gaies et Antonine ne
songeaient guère qu'on aurait bien pu l'ar-
rêter au pied du pont pour lui demander
des explications sur le but de cette prome-
nade.

Allons chère belle, un conseil, n'allez pas
si souvent en partie fine à la Serve Gâché,
car votre protecteur finirait peut être bien
par s'apercevoir de tout ce que votre' con-
duite a d'anormal.

Firaiiny

Maria Raie nous adresse la lettre sui-
vante :

Monsieur,
Etant une lectrice assidue de votre jour

nal depuis son apparition, ja ne puis m'em-
pêcher d'en devenir une collaboratrice, si
toutefois vous jugez convenable les rensei-
gnements que je pourrais vous fournir.

Comme compatriote des Maria Fine, des
Victorinela pâle, et des deux sœurs Jeanne
et Marguerite P. je me ferai un plaisir de
vous donner quelques renseignements sur
ces demi-mondaines.

Pour cette s smaine occupons nous delà
bonne du café Blancard, qui, si on l'écou-
tait, ne serait comme de personne ici ;

i cela est peut être possible, mais pourrait-
elle en dire de même de Saint-Etienne, où
elle a habité en compagnie d'une contre-
basse dans un établissement de concerts.
Cet ange déchu ferait bien aussi de ne pas
tant faire poser les jeunes gens qui lui ont
offert du Champagne, elle devrait bien
comprendre que par le temps qu'il fait ils
pourraient attraper des rhumes ce qui n'est
pas trop agréable. Il est vrai que d'après
elle les jeunes gens d ici ne sont pas très
polis, mais quand l'on est, comme elle; une;
femme d'argent on n'y regarde pas de si
près.

i Pourquoi Marie G... (retour de Saint-
Etienne; donne-t-elle toujours ses rendez-

j vous à un jeune homme sous les platanes?
i Elle ferait' bien de les donner ailleurs car
■son pharmacien pourrait bien finir par
; s'en apercevoir, et si tout cela se gâchait,
'il s'ensuivrait des désagréments qui ne se-
raient pas avantageux pour elle. Son pro-
tecteur n'est pas ssns savoir qu'à ce jeune

'rosier qui ne fait qu'apparaître dans le
monde il faut une surveillance active, char-
mante Marie ne terminez pas vos rendez- !
vous avec votre dessinateur dans l'allée
conduisant à vos appartements, vous pour-]
riez lui faire attraper une fluxion de poi-
trine, et vos baisers réveillent souvent les
voisins.

Je viens d'apprendre qu'elle a accepté j
la proposition que lui ont faite des jeunes]
gens, conseillé par moi, pour lui faire
remplir un rôle dans une pièce théâtrale f
qu'ils doivent jouer dimanche prochain, à j
Saint-Didier-la-Séauve. A une autre se-
maine de plus amples détails, et sur le j
succès qu'elle aura pu remporter, car d'à- 1
près le rôle qu'elle joue avec son pharma-
cien, je ne doute pas de son talent de co- j
rnédiermo. Saluons, en elle, avec espérance j
une future Sarah-Bernhardt.

Tout à vous,
Maria RAIE.

Grenoble

Théoduliue petite brune au nez bombé, j
est toute heureuse de ce que l'on parle j
d'elle dans te Bavard ; elle prétend que ça j
la pose et qu'elle a du succès.

Nos compliments Madame, et, nous som-
mes de si bonnes gens, que pour vous satis-
faire nous vous consacrerons encore quel-
ques lignes.

En attendant belle enfant, nous vous en- j
gageons vivement à aller passer trois mois 1
a la campagne, et cesser la vie que vous j
menez depuis quelques temps. Cela ne Vous!
fera pas de mal et vous aidera à refaire un
peu votre physique, qui "certes en a be- \
soin.

Noub'iez pas en partant d'emmener votre i
inséparable Céline (pendule).

Que faisait donc Maria (mes bas), quej
nous l'avons aperçue par une belle nuit, j
lancer de pâles lueurs du haut du balcon
d'une maison située place Grenette ?

Rêviez vous, cher ange, à l'abandon de
vos puissants protecteurs, heureusement
qu'ils sont vite remplacés.. . N'est-ce pas
Maria ?

Annonay

Toutes nos bellss petites d'Annonay vont
être enchantées de voir que le Bavard de
Lyon va s'occuper d'elles.

Elles étaient réellement furieuses, toutes
ri»? charmantes, furieuses d'être oubliées.

La brasserie surtout était l'écho de
plaintss incessantes. Tous les jeudis désa-
pointements nouveaux. J'espère qu'elle
vont être contentes.

Eh ! mon Dieu ou, nous avons une bras-
serie à Annonay. C'est raide, n'est-ce pas?
et même nous pouvons dire que îa « Bras-
serie du Square du Jardinage *, ne le cède
en rien par son chic, à vos meilleurs éta-
blissements de Lyon. Elle marche sur un
pied qui ne le cède en rien à la Nuée, au
Télégraphe, à Lamadon, etc.

Une installation splendide, un éclairage
Jablockofistulant, des abords qui feraient
la joie des équilibristes, mais qui font le dé-
sespoir des consommateurs qui ne portent
pas de sabots.

Enfin, on y boit de la bière dans des
bocks ? Servis par des filles ébourifantes
qui. ont bon cœur et qui se pénètrent par-
faitement de leur rôle à savoir qu'elles ont
été créées et mises au monde pour soula-
ger l'humanité souffrante. Puisque leurs
vœux ont été enfin exaucés, je viens leur
faire quelques recommandations à ces
bichettes, d'abord Marie , il faut mieux
vous coiffer, vous avez de fort heaux che-
veux, mais il ne faut pas vous laisser-
ébourriff'er comme vous le faites. Ensuite
je vous conseille ainsi qu'à toutes vos ca-
marades l'emploi de la pierre ponce. Frot-
tez-vous un peu ces petites menottes.. Dia-
ble, quand on a de si jolis braedets, il faut
so soigner les mains et ne pas avoir les
ongles en deuil.

Regardez toutes les autres filles de café,
l'Etchino, de che;; Metette, l'Amélie de
chez la Tante, la petite de chez Tu-Tu, la
grosse Marie du Belvédère, elles sont tou-
tes aussi gentilles que vous, mais elles sont
plus à l'œil , surtout l'Amélie depuis
qu'elle est de la société de Lamastre.

Déplus, je vous recommande une chose,
quand vous serez forcées ne faire attendre
vos Arihurs, défendez-leur de tourner au-
tour de la fontaine, ou bien de démolir les
maisons voisines, ça ne tes rends pas in-
téressants du tout.

!

Je veux donner un conseil à la jeune et 1
sémillante personne, nouvellement échouée <
rue de Toiarnon, celte qui lit la « Chute ]
d'un Ange, sur te trottoir, à îa lueur du ;
gaz, à onze heures du soir, probablement I

I
pour prendre te. frais. Je lui recommande i
un peu plus de prudance dans ses prome- c
naàes au Jardin-des-Plantes. »

Voyons, voyons, Mademoiselle, on a beau
filer le parfait amour dans toutes les règles,
il ne faut pas s afficher de la sorte, je com- c
prends parfaitement que votre désir bien l
justifié du reste , d'exhiber à votre côté \
l'élégant cavalier dont vous avez touché
le cœur, bronzé et blasé, vous fasse com-'
mettre des imprudences , mais enfin ce
n'est pas une raison de vous aimer devant f
tout le monde en plein jour, -~ attendez
le soir, la nuit, ou aimez-vous chez vous, I
ne gênez pas les promeneurs dont vous n
navez pas l'air de vous soucier beau- fi
coup. Je m'arrête. p

Le temps me manque, prenez patience, b
mes chéries , je serez à vous jeudi pro- n
chain, chacun son tour. a

LTJBÀC.

Avignon

Grand-Théâtre. — La réouverture du r
théâtre a eu lieu samedi au milieu d'un d
vacarme épouvantable qui n'a pas discon- I
tinué un seul instant, Pourtant au boucan e
général il manquait les éclats de rire habi- C
tuels de Marie Portai retenue au bal dos I
légitimistes comme la plupart de ses amies. I
On s'explique maintenant pourquoi les ga- a
îeries sont demeurées si tranquilles, c'est v
que les demi-mondaines étaient rares. On r
n'en a remarqué que quelques-unes, les a
autres étaient tout à fait ordinaires. D'à- g
bord les deux inséparables, si connues, dans II
une loge de seconde, et qui à chaque en- 1<
tr'acte allaient humer plusieurs bocks au S
foyer. Ensuite une petite brune assise au k
fauteuil des premières galeries, au-dessus d
de MM. tes officiers, qui a versé un pleur à ! fi
la scène de la location des domestiques sur j c
le marché de Gorneville. C'est sans doute d
parce que cette scène lui a rappelé son j d
passé, l'heureux temps où elle lavait les m
verres dans un café bien connu du public r
avignonnais. c

Allons, la belle, si vous êtes si sentimen- v
tale, faites ample provision de mouchoirs, v

J'allais oublier la plantureuse Caroline, si
qui a changé de théâtre, mais pas d'habi- d
tude. te

Elle étale toujours son éventail monu- j n
mental sur te devant de sa baignoire. Sa- ■
medi elte était tragico-grotesque. De des- li
sous sou vaste chapeau en capote ses yeux ]V.
flamboyants foudroyaient te parterre tapa- j q
geur. " ■ d

Cahnez -vous donc, légère Caroline, ou p
gare les attaques de nerfs ou d'apoplexie, ê

n

Echos de St-MicheL — La grosse Ca- .
roline entrerait dans une belle colère si ..'
elle savait qui jouait à une roulette de la V
porte St-Michel, dimanche soir à minuit et
demi. „

La vieille garde, qui faisait partie de la j
compagnie pourrait la renseigner. Elle i ^
embarrasserait peut-être certaine personne V
de sa connaissance eu lui demandant s'ils f,'
étaient bons les faisans à becs fins gagnés ,
à St-Michel et mangés en cabinet particu- |5
lier au café de Paris, et s'ils étaient gais les
propos tenus dans f omnibus d'un hôtel au j?
retour de la fête avec J. F. ~J,

CJ

CHBOiiOOE THÉITRME f

THÉATRE-BELLECO.DR : Les représen- j d '
sentations de M11 " Sarah-Bernhardt, —■jP l

GRAND-THEATRE : Les débuts, f1

d<
Ça a été une f, te pour les admirateurs; pi

du génie. j J3
MUo Sarah-Bernhardt a joué , à Lyon, ! L

Hernûni et la Dame aux Camélias. c<
Ce qu'était la faite, mon collaborateur

s'est chargé de l'écrire. Une salle superbe, \v,
la salle des grands jours. Ce qu'a été la p<
scène, un grand triomphe pour Mlle Sarah- al
Bernhardt. I i e

Mercredi, on jouait donc la Dame auxln'
Camélias. La première pièce et l'unique ai
chef-d'œuvre de Dumas fils. Nulle part il I ce
n'a atteint une telle hauteur de style, une \yc
telle vérité cruelle, implacable, humaine.
Il a vécu, ce roman ; c'est le sien ; cette le
femme, il l'a aimée; il en parle plus en
amoureux qu'en philosophe. C'est son cœur a$
saignant qu'il étale sur la scène et qu'il j^
donne en pâture à la fouie avide. De gra- g)
ves doctrinaires s' lèvent contre Margue-» o
rite Gauthier, ils ne croient pas à la ré- §«
demptien du vice par l'amour,

En entendant Sarah-Bernhardt , tour à G'
tour douce et terrible, craintive et cruelle, bi
suppliante et implacable, nous sentons naître to
en notre cœur cet immense amour que Du- tu
mas fils avait pour tes courtisanes. L'abnê- m
galion n'est point donnés aux âmes sèches, to
C'est peut-êire une fille, cette Dame aux zî
Camélias, Mais peu de bourgeoises alors fa
seraient dignes da l'être. MUe Sarah-Bern- ds
hardt rend à ravir toutes tes sensations, R
toutes les angoisses , toutes les tristesses, î ce
toutes les luttes de c*tte pauvre âme blessée, j j e
C'est bien la femme tombée et qui soudain pj
a l'horreur de ta chute. L'homme, le scep- j»
tique peut en rire, m n'est point d'un cœur ta
généreux, car c'est lui qui coupe les, ailes
des anges, et c'est encore lui qui, moraliste se
implacable, les ailes coupées, leur «ontre la
le ciel perdu. sc

L'agon'e de Marguerite Gauthier est poi- i
gnante. La grande cemédianne a fait pas- j a(
ser des frissons, dans nos veines. Pourtant, j e
elte aussi, ce soir là, était lasse, et c'est fai-
ble et abattus qu'elle jouait ce rôle, écra- v<
sant : si beau, mais si difficile.

Pourquoi lui a-t-on donné un amant si a
froid? Comment, e'-est M Angelo qui s ins- A
pire de si doux sentiments à Marguerite C £
Gauthier ? C'est ce personnage glacial et q\
compassé qui a trouvé sous la soie du cor- :
sage, le sein sous lequel battait- un cœur- ce
Non. M. Angelo est M. Angelo. Le héros e <
de l'aventure s'appelait M, Armand Duval m
mais, par ie plus malheureux des hasards'
il n'est point venu une seule fois à Beile-fM
cour, tandis qu'on jouait la Dame aux\à\
Camélias. »

Le chef-d'œuvre de ïtomas fils est un d<
triomphe pour M"" Sarah-Bernhardt. Et m
comme on ne voit qu'elle, on oubli que M R
Angelo, insuffisant et lugubre, a l'audace m
de 1 aimer et de la laisser mourir pour lui v

Passer de la Dwne aux Camélias, 'h D1
Hernani, la transition est brusque. lier- m
nani ! Que de souvenirs ce nom n'évoque-
t-il pas ? C'était vers 1830, les Français al- m
laient jouer- Hernani, le premier combat de d<

:

it l'école romantique. On allait être délivré
e des Grecs et des Romains. Les rep etitions
e n'avaient pas été des plus faciles. M««Mars
u remplissait alors le rôle de Dona Sol. Vic-
t tor Hugo raconte que îa grande tragédienne,
s imbue des principes classiques , ne pouvait
- dire ce vers :

Vous êtes, mon lion, saperbe et généreux.

Elle disait à Victor Hugo : Je ne puis pas
- dire à M. Samson : vous êtes imn lion.
i M. Somsoa, mon lion! C'est impossible.
5 Voyous, je dirai :

\ Vous êtes mon Seigneur

\ Et Hugo, debout, au fond de la salle, ri-
[ postait :
; - Si au lieu d'être MUs Mars vous étiez
, Dona Sol; si vous aimiez, non M- Samson,
i mais Hernani, si vous cessiez d être la
- femme pour devenir l'actrice. Si cet amant

pouvait vous séduire et que, grand, noble,
, bon, il vous respectât et qu'il respectât la
- maison de son bote. Oh ! alors vous dînez,

avec chaleur et avec passion :

Vous êtes, mon lion, superbe et généreux.

Mlle Mars s'avouait vaincue, et à chaque
L répétition c'était la même scène. Le jour
i de la première elle dit : « Mon seigneur. »
■ L'école romantique ne l'avait pas encore
i enthousiasmée. Et ce jour là, quelle salle !

C'était un combat, te combat d'Hernani.
i 11 y avait tes Romantiques et les Romains.

Balzac y vint avec son gilet rouge, Nodier
■ avec sa canne, qui était une massue. On
; voyait au parterre poindre tes têtes êbou-

rifiées des poètes chevelus, rayons du grand
i astre Hugo. Vacquerie devait donner le si-
■ gnal de l'attaque. On se souvient du reste,
i II y a deux ans, la Comédie-Française cé-

lébra le cinquanteBaire d'Hernani. Dona
. Sol, c'était Sarah Bernhardt. Elle partagea
. | le triomphe du poète. Elte fut superbe
J d'abandon, de grâce et de jeunesse. Elle

! fut ce que nous l'avons vue jeudi à Belle-
- cour. Elle sait dire à mi-voix ces mota

délicieux qui semblent le murmure exquis
d'une âme. Elle a des éclats et des soupirs

i noyés clans de muettes extases, dans de
ravissantes langueurs. Son corps vibre;
cette femme est une lyre ; une lyre mer-,
veilleuse quand ie divin poète en fait
vibrer les cordes. Dona Sol reste l'un de
ses plus beaux rôles ; rôle de passion, do
dévoûment et d'abnégation. Tout ce qui est
la vie humaine se traduit sur son visage
mobile et dans sa voix souple et flexible.

! A côté d'elle , il faut citer M. Paul
Mounet. Si je ne me trompe point, M. Paul
Mounet, qui joue Hernani avec chaleur,

| qui est un acteur de mérite, serait te frère
I de M. Mounet-Suîiy. Il a quitté la médecine
I pour te théâtre. Il est jeune, il fera peut-
' être son chemin ; l'aîné lui a tracé la
route.

M. Talien est un Ruy Gomez de Sylva
très digne- Il a de, l'ampleur dans, le geste,
il dit correctement le vers ; même à côté
de Sarah Bernhardt, il m fait applaudir.

La charmante transfuge dn Thèfitre-
I Français est fille du peuple; elle aime le
[peuple. Dimanche, elle a donné deux re-
i présentations populaires ; te faubourg a
répondu avec empressement. Il a applaudi
l'interprète, il a applaudi les auteurs. ïl a
le pardon facile, et dimanche Marguerite
Gauthier a fait verser plus de larmes que
pendant une semaine. Le public travailleur
n'a pas le scepticisme des fauteuils d'or-
chestre. Il croit. Si la foi s'en va, c'est d'en
haut. H pardonne à Marguerite Gauthier,
il admire Dona Sol, et il applaudit Sarah,
Bernhardt.

»
« o

• Do Bellecour, où M. Simon a l'habileté
de retenir les oiseaux frileux, au brillant

j plumage, qui viennent du pays des pampas,
et où M. Bridault monte avec un soin

jluxueux h s pièces qui lui sont confiées ,
[de Bellecour, enfin, où la Fortune est
j peut-être venue à la suite de Mlle Sarah
j Bernhardt, nous allons au Grand-Théâtre.
L'année théâtrale commence, et avec elte
commencent, les débuts.

Une pratique singulière , que celle-ci :
un artiste se présente, la foule n'en veut
point ; elte siffle. Parfois, c'est une femme;
alors c® sifflet devient insolent, et celui qui

j te jette un manant. Il est regrettable qu'il
i n'y ait pas d'autres façons de renvoyer un
[artiste que de soulever tes banquettes
> comme un jour d'émeutes on soulève les
: pavés.

Pour la soirée d'ouverture, on donnait
Iles Huguenots.

Belle salle et salle comble. Une grande
agitation, c'est toujours l'agitation du dé-
but. La première soiréa nous fait bien au-
gurer dé l'avenir. La troupe du Grand-
Opéra ne manqua ni d'éléments, ni d'en-
semble.

M. Campocasso, a engagé M. Salomon.
C'est un artiste d'une rare valeur, sa voix
brillante et sonore a de l'ampleur dans
tout te registre, M. Salomon est respec-
tueux de la. tradition, il est le fervent des
maîtres. Sa tenue est correcte. Il plaît, de
toute sa personne s® dégage un charme
séduisaatqui fait oublier ses difficultés à
émettre tes sons mixtes. Il a du brio, il a
de l'entrain. C'est la ténor que Lyon rêvait.
II plaira au public des mardis comme à

j celui des dimanches. Il a le secret des bel-
les traditions de la scène française. Il ap-
porte à notre Grand-Théâtre un peu du
grand air, de l'air -grand seigneur et hau-
tain de l'Opéra de Paris.

M. Seguin qui ne semblait pas en pos-
session de tous ses moyens, s'est relevé à
la bénédiction. Il a été accueilli chaleureu-

S sèment.

I M. Queyrel, forte basse, est un chanteur
| de mérite, sa voix a de l'étendu® et son
jeu est d une distinciien remarquable.
. M. Conte a été faible dans son nou-
vel emploi de basse chantante.

Mll^Baux a fait une superbe rentrée, on
a admiré sa magnifique voix de saprano.
Au quatrième acte, elle a partagé avec son
camarado Salomon l'honneur de l'ovation
qui leur a été faite.

Mlle Rivery, première dugazon, a été
convenable. Dans les notes élevées sa voix
est d'une feibllesse extrême, mais dans lé
médium, elle est très belle

Nous arrivons au ballet. Nous regrettons
Madame Lamy et Mme Forlani, aura bien
du mal a la faire oublier. Elle n'a pas cette
fois encore conquis sa couronne à la pointe
de ses pieds. Le ballet est assez bien ré^é
mais on parie d'une discorde entre M

5SÏ
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maîtr
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 ballet

' Cô désaccord
nuit a la_ bonne exécution d'une grande
scène lyrique ; on pourrait aisément le sup-

EE M
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 le
 Prend dG haut, on le

prendra de plus haut que lui.

Ce qui nous a frappés surtout, ça été la
mise en scène. Jamais à Lyon l'œuvre de
de Meyerbeer n'avait été représentée dans
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un tel cadre. M. Campocasso, a fait somp-
tueusement les choses. La fin du 3" acte' :
l'acte des gondoles, comme mise en scène
est splendide. Voilà qui est d'un homme
intelligent et habite. Il revient aux tradi-
tions du grand et du bel Opéra.

Les chœurs sent bien nourris et l'orches-
tre est parfait M. Luigini a été salué à son
arrivée au pupitre. Ovation bien méritée.
Notre chef d'orchestre est un homme de
talent, de goût et d'énergie.

Cette première soirée, excellente en tous
points, nous donne le meilleur espoir des
représentations futures. Enfin, nous allons
donc avoir, à Lyon, un théâtre, où seront
de vrais acteurs, chantant de la vraie musi-
que, devant des vrais décors.

M. Campocasso, jette l'or en grand sei-
gneur. Il sait que la fortune ne sourit
qu'aux prodigues.

DE SAINT-SAVIN.

GRAND-THEATRE

Faust
Le chef d'œuvre de Gounod servait de pre-

mier début à M. Engel,ler ténor léger et à Mlle
Fincken, chanteuse légère.

M. Engel nous est venu avec une réputation
d'artiste de mérite et de chanteur de talent. Nous
avons été heureux de constater que ceite répu-
tation n'est pas usurpée.

Notre 1er ténor léger sait merveilleusement
so servir d'une voix, qui a dû être formée par
lo travail ; il excelle dans l'émission des demi-
teintes et évite d'employer la voix de tête qui
so montre quelquefois rebelle. Il phrase avec un
goût exquis, et sait émettre les sons avec une
grande science musicale. Que ne possède-t-il une
voix en rapport do son talent!

C'est néanmoins une dos meilleures acquisi-
tions de M. Campocasso

Nous n'en dirons pas autaut de Mlle Fincken,
qui, au contraire de M. Engel, possède une
assez jolie voix, mais n'a pas encore de science
musicale. Une élève à former, ayant ce qu'il
faut pour réussir, mais rien d'acquis ; ferait une
bonne doublure avec de l'étude, encore de l'é-
tude, beaucoup d'étude. On dit qu'elle a les
traits do Mlle Isaac, quo n'en a-t-eile le talent !

M. Conte, basse chantante c'est un pou relevé
dans le rôle de Méphistophélès qu'il a conve-
nablement joué.

Mile Rivei'y a été charmants en Siebel; la
musique de Gounod lui va mieux que- celle de
Meverbeer.

Mile Grenet qui était chargée du bout de rôle
de. dame Marthe s'en est bien tirée.

Quint à Mlle Forlani, nous croyons qu'elle
aura fort à faire pour enthousiasmer le publia
lyonnais sur lequel dès la première soirée elle
a produit assez mauvaise impression. Son ad-
mission à son troisième début est plus que dou-
teuse. ,

Aprè3 avoir parlé en première ligne des dé-
butants, nous ne pouvons oublier de signaler
le succès obtenu par M. Séguin qui a chanté et
joué le rôle de Valentin d'une façon superbe.
Notre sympathique baryton a fait de sensibles >
■i-ogrès depuis l'année dernière ; e'estun artiste
avenir.

TAÉATRE BELLECOUR

Le Prêtre

Au Théâtre-Bellecour, le Prêtre de Ch. Baet
vient de commencer une carrière qui s'annonce
sous les plus brillants auspices,

Sujet empoignant et mise en scène superbe ;
MM. Taillade, Laray, Montai, Fabrègues, Mmes
Patry, Angèle Moreau, Verdier, Daubrun, etc.,
sont Excellents dans leurs rôles respectifs.

Le Prêtre fera longtemps salle comble avec
de pareils interprètes.

J. DOESAY.

BALIVERNES
Les cheveux de notre pauvre ami X...

commencent à blanchir et à devenir plus
rares.

— Oh ! Oh ! lui dit un do ses amis, il a
neigé sur ta tête.

X... se rengorgeant :
— Oui. . . mais ma raie est devenue plus

large.

Joséphine Odet se'présente au bureau de
la poste restante:

— Il doit être arrivé une lettre pour moi,
dit elle à l'employé.

— Quel est votre nom ?
— Tiens parbleu, vous le verrez bien sur

l'enveloppe.
*

Un vieil expéditionnaire de lHotel-rte-
Ville, va trouver M. le Dr Gailleton, afin de
se recommander à sa haute bienveillance
pour l'époque des gratifications.

— J'espère qu'on me tiendra compte de
ce que j'ai souifert.

— Mais de quoi avez-vous souffert ?
— Eh bien ! de tous les mauvais traite-

ments, . . que j'ai touchés depuis 25 ans.#
Entendu sur îa place Bellecour.
Henriette Henri IV à Tonine Françon :

t — Sàvez-vous quelle est la sainte que
célèbrent les facteurs.

— Je l'ignore.
— Vous l'ignorez ? Eh bien je vais vous

te dire :
C'est Sainte -Adresse.

*

Une dame à qui on offre une tasse de
thé:

— Non, jo vous remercie, quand je prends
du thé, ça empêche mon mari de dormir.

L. MASSIN.

Je suis difficile à trouver
Et plus encore à conserver
Les curieux, pour me connaître,
Avec grand soin me font la cour

'M aïs mon destin ma défend de paraître
Car l'instant où je vois le jour
Est l'instant cù je cesse d'être.

ARISTOPHANE.
■ --» — ..«nS'Ba— , _

Mots oui losange
— Une dos trois premières lettres de l'alphabet
— Dans une voila petit anneau après L'ourlet
— Plante donc l'huile fort achalandée
Est en médecine pour les vers employés.
— Le plus grand Orateur romain
— Celle-ci, vous ne l'avez soupçonnée
Est-ce une petite ville des Basses-Pyrénées ;
— L'avant-dernier est on réalité '
Un adjectif possessif donnant la pluralité i
— Se trouve dans lune comme dans main | <

BLOC-NOTES. j l
 «s» -1

Charade i
Chasseur, entends-tu pas mon PREMIER clans 1Ô3 hols %

Cours rejoindre» là-Ixis, le dix-cors aux abois.

Néglige, en ton che nin, la brune campagnarde *

Qui, sur mon ENTIER, croise une guimpe mignarde;

Peù't-ê re ost-elle en cor ce que dit mou DERNIER : *

Tout chasseur crue tu sois, respecte ce gibier. *
"À. TlUBOLL. I

,

Distractions

. Trouver un proverbe en prenant une leUre à
chaque nom de ville suivant. (Ils sont par or-

, dre.)
1 . .

1 Quimper.
2 Melun.

, 3 Paris.
4 Tulle.
5 Rouen,

s 6 Alençon.
7 Privas.
8 Doie.
9 Limoges,

10 Béliers,
11 Périguenx.
12 Le Mans.
i3 Cahors.

14 Tours.
15 Verdun.
10 Kîmes.
17 Langres.
18 Lyon,
19 Trévoux.
20 Poitiers.
21 Grenoble.
22 Troyes.
23 Vienne.
24 Moulins.
25 Toulon.

11 n'y a qu'une lettre à prendre par nom; elïe
, ne se trouva qu'une fois dans chaque noza.

SOLUTION
> du mot carré syllabiaue n° 25 :

RE VOL VER
VOL TAI RE
VER RE RIE

SOLUTION
du mot en triangle du n° 25 :

R I C H E P I N
I L L E G A L
G L E R E S
HERBE
EGEE
PAS
I L

> N

i SOLUTION
de la Charade du n» 25 : 1ECFIGUE.

SOLUTION
de la Distraction du numét o 23 :

L'A VEÎXT U DE SAXE

Les gagnants du numéro 25 :

PRIME. — Le pèrePapat.
DIPLÔMES. — JuliaFédowna Vanine ; Le

trio des Beaux-Arts; L'ami Mathieu de
jMâcon; Barbarin.

Ces messieurs et ces dames sont priés de
nous faire connaître leur adresse.

| Les primes ont été envoyées hier.
Nous donnerons, dans notre prochain

numéro, le modèle de nos diplômes qui ont
été dessinés par un do nos meilleurs artis-
tes lyonnais.

Ont trouvé les quatre solutions :

Lo père Pupit. — Ivan Krappaudinoff russe
trévoltien. — 'Don Hsnriqnez. — Arr&zcaldo et
Trévolciano. — Zénith et Nadir. — Grifouilla-
tiroudoufoirosky. — Erdna Tévarahc. — Mary ,

I Scett. — Emile de Grenoble. I) — Noelta à Greno- j
! blè. — Gelaim '. elle même à Grenable. — L. O.
-Ize et A. B. Lard. «

Le pondant des nez sales. — Dubois de Cam-
pêche. — Triboè't Caladois.

Ont trouvé le mot syllabiqUe :

h'smi Mathieu de Maison-. — Le rédacteur de
la Gazette de lliotticr. — Rhadamès du Crépus-
cule. — 100 sous c'y. — Elle est partie... y sur-
vivra-t-il? — Mystère! — Juiia, Fédowra Va- î
lime. — Le petit 0 8 pin trévoltien.— Trip des 1
Beaux-Arts. — Alice Philo. — Baron de Poire- c

Tapée. — Aristophane. — Richelieu. — Chas-
seur et mon frère. — Rodogune. — Casimir-
Thibaut - Chermctte - Viravelto. — Barbarin 2
pompiers s. v. p. — Sir A... — Nana et sa
Francisque. — Lavasset. — Hugues Naux. —
Lord Nioa. — J'achète 2 dents pour Jenny L...
de Villefranché.

Un futur Ménélas. — Le ballon de Jenny Ra-
ton. — Obèse. — E 1000 et sa bonne. — A No-
blani. — D. Rodriguo. — Mare À**nen. — Le
petin OR et J Raton. — Hécatebeleté. — 2
Beaunois vadrouiilards. — Le fils Socrate S.t-
Chamond. — Gandose. — J. Rouette. — Anne
au nez hein! — Adèle la couturière. — Henri
M. et le gros blond à la pastille. — 1 Poly
Gone. — L'abbé Moll père espteur. — Noella
da Grenoble. — Cham O'Mille. — Un élève à
Curitio. — J. G. — Lord D .

J. Raton et son bas long de Villefranché - —
Sis reines da trottoir. — Curé et Lenierremcnt.
— Un e;: boniment. — La vogue do la Croix-
Rousse. — 1 Nain tern é ô bagne. — Un nid des
halles. — K mot 1000 en infusion.

Ont trouvé le mot en' triangle :

Noella de Grenoble. — Cham O'Mill. — J. G.
— Lord D. — Duo Réson-à-la-Noix. — Un fu-
tur Ménélas. — Obèse.-- E 1000 et sa bonne.—
Hecalébeleté. — 2 Beaunois vadrouiilards. —
Le fili Sscrate St-Chamond. — J Rouette. —
1 Poly Gone. — L'abbé Moll père cepteur. —
Bloc Notes. -— Trio des Beaux-Arts. — Alice-
Philo. — Richelieu.

Six reines du trottoir. — Curé et Lenterre-
meat. — Un cz boni ment. — K mot 1000 en
infusion. — Un caladois amoureux d'AHcé.

Ont trouve la Charade :

L'aîué do 3 pas Manche haut. — Un ami delà
mèra P... — Annette Trottoir et Mariette Cor-
nemuse de Trévoux. — Le menton de galoche
de Raton. — 100 t'ho 7. — A. Noblani, —
Lord Iginal. —" D. Rodrigue. — Marc Asshcn.
Paul D et Maria F. — J. Rouette. — Adèle la
couturière. — L'abbé Mo'l père cepteur. —
L'ami Mathieu de Maçon. — Rhadamès du Cré-
puscule. — Maria Hirondelle et son Caladois.
— 100 sous c'y. — Elie est partie... — Y survi-
vra-t-il ? — Julla Fedowra. — Le petit O B pin
trévoltien. — Trio des Beaux-Arts. — Alice
Philo. — Baron do Poire-Tapée. — Aristophane.
Richelieu. — L'amoureux de la petite Anna de
Monplaisir. — Chasseur et mon frère. — Casi-
mir-Thibaut-Chermette-Viravelle. — K Mem-
bert. — Barbarin. — Sir A.,. Nana et sa Fran-
cisque Lavasset. — Hugues Naux. — Lord
Nion. — J'achète 2 dents pour Jenny L... de
Villefranché. — Noella de Grenoble. — Un
élève à Curitio. — J. G. — Lord D.

Six reines du trottoir. — Curé et Lenterre-
mont. — La vogue dé la Croix-Rousse; — 1
nain tern é ô bagne. — Duc Rottin d'Euchval.
— Un caladois amoureux d'Alice.

Ont trouvé la distraction :

Le rédacteur de la Gazette de Rioîiicr. — Rha-
damès du Crépuscule. — 100 saus c'y. — Le
petit O B pin trévoltien. — Rodegune, — Casi
mir-Thibaut-Cermctte. — K'Membert. — An-
nette Trottoir et Mariette Cornemuse. — Obèse.
E 1000 et sa bonne. — A. Noblani. — Lord' Igi-
nal. — D. Rodrigue. — Marc Asshon. — Paul
D. et Maria F. — 1 Poly Gone.

Les Henri des Brotteaux. — Marie Vitton et
Henri son bien -aimé. — Jeanne Bouchet et Jules.
— Rey aimée toujours Finette. — Le désespoir
do Rey. — Un nid des halles. — K mot 1000 en
infusion. — Un caladois amoureux d'Alice.

m
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Chronique' Financière
Paria, 4 octobre 1881.

La faiblesse du marché Anghis a neutralisé
la bonne impression causée par la facilité avec
laquelle s'est effectuée la double liquidation;
on se préoccupe de nouveau de l'élévation du

prix dv change sur Londres et de l'éventualité
d'une prochaine élévation du taux de l'escompte
do la Banque d'Angleterre. Nos rentes ont re-
culé ; lo 5 0[0 a 116.45, le 3 0r0 à 84.55, l'em-
prunt à 84.15.

La Banque de France a encore une fois dé-
passé 6,500 ; les autres institutions de Crédit
sont également bien tenues ; les achats au
comptant continuent sur Se Foncier de la Marine
à 635 et sur la Banque Nationale à 085.

Nous croyons savoir que cette dernière So-
ciété étudie en ce moment diverses affaires de
nature à exercsr une influence appréciable sur
los résultats de l'exercice en cours. Lo Conseil
d'administration, dont l'activité no so dément
pas un seui instant va en outre présider à \o.
création de succursales on agences dan» les dé-
partements ; étant donnés les puissants moyens
d'action dont dispose la Banque Nationale et
qae nul ne saurait lui contester, les services
extérieurs qui vont être organisés avec ordre,
discernement et économie;, seront, forcément
pour elia une source nouvelle d'importants bé-
néfices. Il faut donc voir de la hausse 3ur ses
actions.

Les Chemins frrnçais sont fermes ; la spécu-
lation fait monter les Chemins étrangers.

Le Suez, le Gaz, les Omnibus sont en forte
hausse. Le Panama est tombé au dessous du
pair.

Les offres dominent sur les fonds Italiens et
Ottomans.

J. RICHARD.

D F T 1 IT f S% J9 H t C P #H' 51 ®i M P '£rtlHt bUnnÇafuftuAntH:
Société-des amis du Bavard. Merci, envoyez

encore. — Maria Raie. Merci, continuez chaque
semaine. — Un amoureux de Claudia. Merci.
Un ami du Bavard. Comptons sur collabora-
tion. — Ah-rat-fiez Maçon. Envoyez plus ex-
plicite. — lïhadamés du Crépuscule. Insérerons.
— Raoul de Nangis. Merci, insérerons, conti-
nuel. Envoyez isur Adrienne. — Lcrdinep. Oui,
fixez rendez-vous. — Vicomte Gaston de Lb.tr-
mose. Avons égaré adresse, prière envoyer.
Merci, journaux envoyés. — Julio. Fedewna Va-
nine. Ne demandons pas mieux, recevrons et
inscrirons avec lo plus grsnd plaisir. ■ - Riche-
lieu. Etes aimables, continuez. — Clê-eau-Pd-
tre. Publierons silhouette dans prochain nu-
méro. — A. Berger. Merci, continuez. — Deux
déterrés. Publierons. — Marie Scott. Publierons.
— CLiizal. Entendu, envoyez. — B. A. Envoyez
renseignements pour silhouette, surtout dét-ii.'s
physiques. — Rigolette. Merci, continuez. —
Cal/pso. Merci, insérerons. — Un Pavé. Merci,
e.mtinuez. — A. Noblani. Insérerons, — Hiron-
delle. Merci, ce rédacteur nous est connu. Il
liojs amuse beaucoup. Lui professeur do mo-
rale, c'est à meurir de rire. — lord Iginal,
Merci, insérerons. — Justin de Beausa.pin. Merci,
continuez à nous renseigner. — Kor G. Let.
Merci, continuez. — Mazarin. Recevrions avec
plaisir. — Comte Fréîérie d'Ombé. Merci, insé-
rerons le tout ; très joli. Manquons de détails
sur Société des inséparables. — E. Pelisson.
Trop léger. — Un ami de la gaiiê: Merci, comp-
tons toujours sur vous. Publierons silhouette.
— Biche. Merci, continuez chaque semaine.
— P. M. Continuez. — Eugène Gourland. Cela
nous paraît bien indiscret. — Un fds de Chau-
mêrac. Merci, continuez. — Léonie Châtelain.
Etes très aimable, continuez chaque semaine. —
Isabelle. Pourquoi avons nous pas reçu cette
semaine? — L. Fessapoir. Merci, continuez. —
Cham O'Mill. Publierons. — L. B. E. Insérerons.
— li. de B. Merci, continuez. — Blavin. Merci,
comptons toujours sur vous. Envoyez sur José-
phine. — Suiram. Publierons. — C. J. Publie-
rons" — C. M. D. Merci. — Marie-Louise des
Lilas. Merci, continuez. — Le Guetteur de Va-
lenae. Envoyez toujours, — Barrsud. Publie-
rons. — 118 du cinquième. Publierons, — Un
élève à Curitio. Merci, continuez. — Le Sphinx.
Publierons. — Négro. Publierons. — Boulin-

grin. Publierons. — Jules Décriés. Merci eon
tinuez' — B. Clerc. Son ami so fâche, ewov'C
malgré cela. — A. P. Merci, insérerons Vo,
communications. — Duc Hotlin d'Euchval V0a ,
n'avez pas raison de douter. Allez être otonr-*
— Pique- Bise. Merci, continuez. — M. A V
Certainement, envoyez de suite. — Bob. Irisée
ferons; continuez.

LA BASQUE TRASSATLANTlttÙi
Les actions de la Banque Transatlanti-

que ont été inscrites, au comptant et à ter-
me, à la cote officielle de la Bourse de Paris

La faveur dont ces titres ont été immé-
diatement l'objet et l'intérêt général q Uj
s'attache à cette grande création nous en-
gagent à donner quelques renseignements
sur la Banque Transatlantique.

Cet établissement a été fondé par M. Eu-
gène Pereire, président delà Compagnie
Générale Transatlantique, avec le concours
delà Société Financière, du Crédit Mobilier
du Crédit Général Français, de la Société
Marseillaise de Crédit Industriel, de la
Société des Comptoirs Maritimes et d'au-
tres grands établissements de crédit.

Son capital a été fixé à 50.000.000- et ses
fondateurs lui ont constitué à l'origine una
réserve de 1.500.000 francs.

La Banque Transatlantique repose sur
des bases puissantes et il est permis d'es-
pérer qu'elle donnera à ses actionnaires
des bénéfices importants comme les Ban-,
ques similaires qui fonctionnent à l'é-
tranger.

M. Eugène Pereire s'est assuré depuis
longtemps le concours d'un nombre consi-
dérable de correspondants de premier or-
dre sur les grands marchés du globe et
principalement dans les pays d'outre-mer,
où l'intérêt de l'argent est beaucoup plus
élevé qu'en France.

Le nouvel établissement financier sera
donc un lion entre ce faisceau de corres-
pondants étrangers et la clientèle nom-
breuse qu'il a su grouper autour de lui en
Europe.

Ajoutons que la direction de la Banque
Transatlantique vient d'être confiée â l run
des plus anciens fonctionnaires supérieurs
de la Banque de Fiance.

Tels sont les caractères généraux de
cette grande Institution qui nous paraît
destinée à la fois à enrichir ses action-
naires et à développer notre commerce in-
ternational

GUÉRI-SON RADICALE
des MALADIES DE LA PEAI, DARTRES,

ECZÉMA, des AFFE©TÏ@NS récentes tt an-

ciennes, par l'Extrait de Salsepareille de

la Pharmacia LAKGLABE, nie J7io»;c«
s in, 8.


